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Ceu%-cî apportent en naiiTant un inftinft > qui letil^' 
tient lieu de connoiflances. Toutes leurs acuités fe dév e-' 
loppent d'elles-mêmes y à mefure qu'ils en ont befoin. It 
H^en eft pas de même de Thomme. Concluons-en qu'il 
âç naquit point pour être abaadonné à lui-même , qu'it 
dut être cher àfes parents, &^evé par eux y comme 
ceux-ci Tayoient été par les leurs, & ainil<en remontant 
jufqu'au premier 6omme, que le Créateur ne fit pas tel 
çi'il le^ fit , fans avoir foin qu'il pût exifter comme tel* 

Nous prendrons donc l'homme dans le fein d'une fa- 
mille , cCont il eft îes délices & Tefpérance. Nous avons 
déjà vu que c'eft-là qu'il devient focial par le befoin ^ 
enfuite par un intérêt raifonné , & enfin par fon confen- 
fement aux règles de l'équité , dont il trouve la mefure 
en lui. Ne fais pas aux autres ce que tu né voudrois» 
pas qu'ils te fiflent ; car fi tu le leur fais ^ pourquoi ne 
te le feroient-ils pas , puifqu'ils te font femblables ? La 
bien que tu te veux y ils fe le veulent. Fais enforte qu'ils. 
..trouvent leur avantage, ou préfent, ou fiitur, dans le 
tien. Aide-les , afin qu'ils t'aident. Quand tu vois quel- 
qu'un bïeffé, tu foufires, parce que tu te mets à fa 
place. Tu bandes fa plaie , pour ne plus fouffrir. Si 
ton'chien eft bleffé; tu fouifres moins: mais tu fouffres, 
parce qu'il a aflez de reflemblance avec toi, pour que 
fu te mettes à fa place, quoîqu'imparfaitement. Tu le 
fecours encore. Si xm arbre eft blefTé , tu ne foufires 
yas , parce qu'il n'eft pas un animal comme toi. 

Tel eft le premier code de l'homme qui à- commencé 
àconnoitré, & qui commence à réfléchir. 

Mais iéfà, il a d'autres fendmeats qut fcxrtifient ceux^ 
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iài Au moment où il commence à obferver , il remarqua 
le foin que fa mère prend de lui , combien elle eft atten- 
tive à fa confervation. Dès quH peut comprendre , ell« 
tâche de le mettre de moitié dans fes foins. Elle lui Ht : 
Ne fais pais cela ; car tu te blefleroi^ , tu pourrois te tuer. 
Au moindre danger qu'il court , il la voit allarâièe; elle 
lui reproche de s^ être exj[)ofé : quelquefois elle Y€à 
Ipunit. , 

Je puis donc me tuer , dU ne plu^étre , dit l^enfânt» 
tl ne fait pas ce que c'eft que de fe tuer : il le demande. 
Sa mère liii iaàt un pôrtndt afiireux de la mort. Refl*em- 
ibiant ou ndn , fa tendreffe le lui fuggere. L'enËuttcon-^ 
élut que cela fiut grand mal de mourir; car il çonnoit 
déjà la doiilèur; & le voilà très-réfolu i ne pas mourir. 
Chaque moment lui fait fenoùveller cette réfolution. 
On lui parle fi fouV^ent de vie & de confervation commd 
d^uae chofe defirable , on eft fi occupé de la fienne , 
^'il finit par la croif e très-importdnte ; & fuivant la re- 
jgle quil trouve en lui , il juge qu'elle mérite fes /oins ^ 
puifqu^elle mérité cetix de fa mère, & auffi parce que 
c'eft un bîeii. 

Mds s'aimoit-îl avant de vouloir fe cohfervcr i il n'y 
â pas d'appareilée. Il vouloit ce qui lui faifoit du bien ^ 
par lé fentiment du mal & du bien. Il ne s'aîmoit pas 
par réflexiôil, ou jpar un retour fur lui-même. Il n'a pat 
didée de fon àme. H ne peUt donc s'eftimer par les cjua- 
îités de fôn éfprit. Son corps , ^jui lui fait fentir des be- 
foins5& lui donne du plaifir, n'a pas befoin d'autre 
chofe pour l'intéreffer. Une s'aimoit donc point avant 
d« favoir qu'il pouvoit fe perdre; Depuis qu'il le fait j 

Aij 
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«1 fe replifè fur lui-même ; & cornent de fon petit être; 
qui a fahn & qui mangé y qui a foif & qui boit, qui eft 
las & qiû ie repofe , il jiîge que cela eft bon , & il s^ai« 
me tel qu'il eft. C'cft une raifon de plus pour qu^il 
veuille fe conferver , & déjà il craint pour lui-même ce 
que ne draint pas. fa mère ; il fe forge des dangers , des 
monftres , des fantômes , qui le font friiTonner. Sa mère 
s'appercevroit qu'elle Ta trop accoutumé à la crainte , 
û elle ne Taimoit pas mieux poltron que téméraire. 

Que Ton réfléchiffe à ce que je viens de dire, que 
Ton y ajoute les exemples de hardiefTe que donnent les 
cn&nts , que Ton tienne compte de la peine qu'ils ont 
àfe perfuader qu'ils puiiTent mourir, & combien cette 
idée eft plus légère en eux que celle de la moindre dou- 
leur , & on pourra fe convaincre que l'amour de la vie 
n'eft point en nous un féntiment naturel , que le defir 
de Ja confervation n'eft que celui de jouir & de ne pas 
fouftir , & qu'ainfi ce double féntiment eft un produit 
de l'éducation , & que delà vient qu'il eft plus ou moins 
fort fuivaht l'éducation qu'on a reçue. 

Dieu nous a donné le féntiment du befoin , pour que 
nous nous confervions. Il ne nous a donné ni la crainte; 
ni l'inquiétude , ni l'idée de la mort. Elle trouve les 
tnfents en paix , & endort leurs fens avant d'effrayer 
leurame. 
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C H A P I TRE II. 

Comment naît P Amour de la gloire* 

i3*ESTiMER foi-même , c'eft-à-dire s'approuver ; 
comme un être bon & heureux, fans aucune comparal- 
fon , eft un fentiment fi conforme au fyftême de con- 
fervation qui embrafle toutes les cfaofes créées, qull nt 
doit pas être long-temps à éUore dans reprit qui réflé- 
chit. Lepremler effort' ou d^efprlt ou de corps qm 
réuffità un énfiant^ doit lài faire naître cette idée» 4 
laquelle Font préparé les £oias qu'il fo voit prodiguer. 
Il doute pourtant encore de fon excellence , s'il ^e par- 
vient à remporter fur les égaux , ou sll ne voit fon ju- 
gement confirmé par ceux qu'il croit (Pouvoir & fiivoîr 
plus que lui , c*eft-à-dire par les perfonnes d*un âge 
plus avancé. 

Si celles-ci ont le loifir de s'occuper de lui , il eft à 
tout moment Tobjet de leur blâme ou de leur approba- 
tion; & chaque fois , l'un , par la manière dont il s'tx^^ 
prime, fonible le menacer ou de l'abaïKlon ou de la dou« 
leur ; l'autre , par les carefles & les faveurs qui Paccom 
pagnent, ValTure de la continuation des foins dont il 
fent le befoin, & fouvent lui procure des plaifirs ac- 
tuels. 

Cependant il fe confirme toujours dans l'eftime qu'il 
fiiit de lui-même ; car le blâme prouve que quelque 
chofe eft indigne de lui, & l'approbation , qu'il eft ca- 

A u} X 
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pable de beaucoup. Mais en même-temps U, apprend 
que l'eftime d'autruî eft utile , & le mépris dommage»* 
ble; & cettç remarque augmente en lui le defir d'être 
eftimé , non plus feulement pour s'aiFermir dans ropi-* 
nion qu'il a. conçue de lui-même , mais auffi parce qu'il 
juge que cela peut être bon à quelque chofe. 

Les comparaisons , deftinées à faire naître l'émula^ 
tion, viennent à Tappui du blâme & de l'approbation. 
On lui donne donc du n^épris pour lesims, & de l'ef- 
time pour les .autres ; & voici comment il raifonne, 
U me ferolt honteux de reflèmbler à un tel; donc 
je fuis ait pour être meilleur que lui ; donc je ftiia^ 
déjà meilleur. Or ce qui eft meilleur doit être préféré 
i ce qui eft moins bon , & je vois que les valets de moa 
père lui marquent du refpe^ Il £à\xt donc qu'un tel me 
marque du refpeû^ s'il ne me fert pas, £c qu'il me fervo • 
dans Toccafion, 

Il raifonne encore ainfi : Un tel vaut mieux que 
moi; car pn veut que je lui reffemble. Aînfi il pour- 
roit me méprifer. Je lui marquerai des égards pour 
le prévenir : & en conféquence dé ce raifonnement 
vous le voyez timide & prefque refpeâueux devant un 
autre enfimt, qu^ croît valoir mieux que lui. Bien- 
tôt on lui propofe d'autres exemples plus brillants, & 
dont réclat ne fe renferme pas dans la maifon pater- 
nelle; mais toujours on les rend féduifants par la ma^e 
niere dont on les préfeme. 

C'eft ainfi que peu à peu fe forme Tidéè delà gloire; 
Idée.confiife, & qui embraïïe tout; fantôme toujours 
iloiçné, & qui fçmble fm devant celui qui le fix;^ 
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tomme Parc en ciel. Ce n'eft auffi qu'un coloris; mais 
il eft fi beau, fi féduifaiit, & paroit toujours fi près de 
nous, que nous ne dàfefpérons jamais de nous en ap- 
proprier réclat. ' 

' On voit que je n'ai pas cherché l'origine de la paf- 
lion dont je parle id , dans une éducaticm commune ; & 
ce n*eft pas-là, en efiet , qu'elle doit être, ni qu'il bmjz 
chercher. 

Si pourtant Téducation la moins diftin^êe h*eft pas 
abfoliunent négligée, eÛe fera naître une autre efpece 
d'émulation, plus relative auxbefoins phyfiques, & par 
conféquent plus îméreflée. La probité naîtra de ilnté- 
rët; la bonne réputation fera la fortune de ceux qui 
n'en ont point On ne donnera point à un enÊuit pour 
modèles ceux qu'on lui dit être beaucoup au-deifus de 
lui; mais on lui promettra leur amitié, leur eft'une^ 
leurs préférences. 

Je ne feis cette remarque ici que pour Êiîre voir 
qu'aiiffi-tôt qu'on s'éloigne de la fimple nature , on eft 
forcé de (Ufiinguer les hommes , ou de les claffifier. 
Qui parle de la gloire, par exemple, ne parle point 
de tous les membres de la fociété. Ce n'eft pas que 
chaque dafle n'ait fa gloire; mais elle n'eft qu'un pe- 
tit moyen employé pour de petites chofes , dans les 
clafies les plus nombreufes, dans celles qui s'occu- 
pent immédiatement des befoins des individus , & 
qui ne fervent la fociété qu'en fe fervant eux-mêmes. 

A ndée de la gloire , dans les autres , fe jokit celle 
de la honte & du mépris, c'eft-à-dire de la dégrada- 
tion, qui eft lafœur de l'anéantiflement, & qui réii- 

A iv 



s E L é M £ N T s 

nit tous les maux enfembley comme la gloire réunie 
tous les biens. 

A cette idée terrible , accablante, un cœur géné« 
reux fe fent défaillir. 11 cherche où eft le néant, pour 
§'y précipiter. Si la terre s'entr'ouvroit, il fe jetteroit 
' dans fes gouffres* Ce n'eft pourtant qu'une idée qui 
s'eft préfentée à fon efprit; & dés qtf d en a détourné 
la vue, qu'il fe retrouve tel qu'il n'a point à rougir 
de fes àôions, il fe félicite d'être ce qu'il eft, comme 
un homme , qui s'éveille après un fonge affreUx , jouit 
délicieufement de fon bien-être. Ne croyez-vous pas 
que cette réflexion confirmera celui qui Ta feite dans 
laréfolution de ne rien faire de honteux, & d'aller plu- 
tôt bien au-delà, que de réfier eh -deçà, de ce qu'il 
croit ne pouvoir commettre fans honte? C'efl au- 
tant d'intervalle qu'il met entre lui & l'anéantifTement: 
car il ne fépare plus fon être de ce que, dès Tenfance, 
il en a cru inféparable. 
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CHAPITRE 111. 

Comment naît l'ambition ^ ouïe dtjir de vouloir pour 
les autres. En qui^ comment & jufquà quel point 
tUe doit être favorifée. 

\^u EL qu'un a dît, ce me femble, que Pen&nt 
au berceau tyrannife fa nourrice & fa garde, que fcs 
pleurs font des ordres , & que plus on cherche à les 
fécher à force de complaifance , plus fouvent il 'em« 
ployé ce -moyen de fe feire obéir. Je crois eh effet que 
tel feroit le réfultat d'une obfervatîon fuivie. Un en- 
■iant a des volontés que ne lui donnent pas fes be- 
foins ; .& fi elles font contrariées , une vive douleur 
ne Taffligeroit pas davantage. 

Ceci revient à ce que j'ai dit, que l'ame d'un en&nt 
eft exaâemént telle qu'elle fera dans fon âge mûr. Il 
n'a befoin que d'une ou de deux idées pour vouloir, & 
il veut auffi fortement qull eft po&îble. Or , la vo- 
lonté d'un homme eft un ordre pour tous les êtres 
de qui dépend fon exécution. Les confeils & l'expé- 
rience font donner à. cet ordre la forme de prière; 
mais ce n'eft qu'une forme. difFérente. Le fond eft 
le même. A quoi , fi nous ajoutons ique l'homme eft 
un animal parefleux , nous concevrons aïfément qu'il 
naît , non avec Tamour de la fupériorité & de l'auto- 
rité , mais avec toutes les difpofitions néceflaires pour 
rfpu-er ail commandement. Suiv^ un enfant avec at- 
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Jes-mêmes , à mefure qu'avec Tâge fe développeront lef 
talents ; & fi ce font des citoyens qui élèvent d'autres 
citoyens , ils fuivront dans les exceptions la plus jufte 
proportion qu'il fera poilible avec les qualités de Tame 
qui doivent les autorifer» 

Ainfi il y aura entre les membres d'une fodété, des 
hommes qui voudtxmt plus fortement quef les autres , 
non pas à tous égards , mais relativement à certaines 
chofes. 

Voici encore une réglé- qui r^fulte ^e ce que nous 
venons de dire/ Ceft que nul homme ne doit tout vou- 
loir également , pïirce que nul homme ne Adit aflervir 
les autres à toutes fes volontés. B n^ftCqtiiert le droit de 
vouloir viâorieufement en'^un point, que- par l'afFoi- 
blifiement de fa volonté en un autre point ; & cette te'»- 
{le eft encore très-conforme à la nature de l'homme » 
qui eft un être borné- dans fes fiicultés» S^il veut* tout 
également » il ne veut rien fdrtémenn Aân donc que foi> 
ameait, dans un rapport i, tout le reffoftpoffîhle, il faut- 
qu'elle en ait très-peu dans lès autreii mpports ; & ce-- 
celui-là fera le plus digne de vouloir poinr; les autres , 
c'eft-à-dire de commander , qui voudrai^ moins ce ^'il 
€ft le plus ordinaire de Voulcnr. ;.:»:.. 

Mais fi vous fuppo&z tout le.refte lègd^^'/ce mime 
bomme fera auffi celui i^ quiiil fera-ie pW facile de 
parvenir au commandement. Ainfiilferatputà la fois 
le plus ambideux , & celui <pû pourra l'étiie avec lé plus 
dt fuccès. '.^ 
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CHAPITRE IV. 

Difininon de la liberté ^ qui ejl toute légéUe. Comnilhi 
naît & doit ctrt refireint t amour dt la libertL 

Xli N difant comment naît dans Thomme Tamour de la 
fupériorité ou rambltlon, nous avons expliqué ceiQr 
jnent fe forme Tamour de la liberté. 

Vouloir par foi-même & pour foi, n'eft pas la liber- 
té , comme avoir des pieds n*efl pas marcher; mais faire 
ce qu'on veut , eft la liberté. 

L'enânt qui ne peut rien & qui veut , cominande. 
Quand il pourra , il ne commandera pas ; il fera. 

L'homme qui a le plus d'autorité , reiTemble i un erî« 
&nt dans le maillot ; car il ne commande que parce qu'il 
ne peut pas. Un Général ne &it mouvoir cent mille 
bras que parce qu'il n'a pas allez des fiens pour Êdre 
ce qu'il veut fake. U eft donc beaucoup plus dépendant 
que celui qui ne veut que ce qu'il peut faire par lui- 
même. Dîra-t-on^ qu'il eft moins libre ? Non , cortaine- 
ment , puifqu'il ne veut pas en vain. Il ne voit audeâus 
de Im que la fortune* 

L'indépendance & la^ liberté font donc deux chofes 
très-diftinâes. La première confifte à ne vouloir ^ue ce 
qu'on peut : car vouloir tout^ & pouvoir tout ne fe 
rencontrent point fur la terre. La liberté confifte à 
jpouvoir «e que l'on veut ^ à n'être ni gêné, ni contraint 
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daps l'exécution des ordres que Ton s'eft donnés à foi* 
inéme« Uenfiuit qui veut & qui commande , parce qu'il 
ne peut rien, n'eft donc ni libre » niincit^endant; mais 
il a la certitude de vouloir avec fuccès , aUiffi fouvent 
qu'il voudra une chofenécefTaire eu util^^ parce qu^alors 
on lui obéira certainement. 

Voilà donc ime loi qui lui donne le pouvoir qu'il n'a 
pas naturellemeilt ; cette loi aflure fon autorité fur ceux 
qui peuvent pour lui , & pour qui il veUt. C'eft la loi 
qui fait que cent mille bras fe meuvent par là volonté 
d^m feul homme. Ainfi la loi eft néceflaire à qui veut 
plus qu'il ne peut. 

L'eft-elle de même pour pouvoir ce que l'on veut ? 
Oui, dans le cas où le pouvoir n'eft pas phyfique. Ainfi 
la liberté naturelle, fi on peut parler ainfi, fe réduit 
à pouvoir phyfiquement ce qUe l'on veut. Elle fup- 
pofe donc la reftriâion de la volonté k plus grande 
qu'il foitpoffible d'imaginer, & telle qu'on ne la trouve 
dans aucune fodété. Car eft-il un efclave aflez malheu* 
reux pour ne pouvoir que phyfiquement? 

Mais revenons au premier âge de l'homme, dans 
lequel nous avons déjà trouvé une loi ^ qiû lui don-» 
floit un pouvoh: moral ^ qui fuppléoit à fon pouvoir 
phyfique. 

A mefure que celui-ci augmente, le premier diminue 
dans le mèflHe rapport : car ït ne commande plus ce 
^11 peut. U porte liii-méme à Ùi bouche les aliments 
dont il a befoin. Bientôt fes pieds le portent où il veut 
tlkr. 
Stl «ft affez pareflmix t>our ne vouloir fidre ni l'iin 
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fti l'autre, on l'y contraint par la néceffité, parce que 
la loi fur laquelle ëtolt fondée fon autorité, eft abro* 
gée. Cependant en d'autres chofes on fait encore pouf 
lui ce qu^il ne peut pas faire ; & fi fes befoms augmen- 
tent à d'autres égards , i tous ces égards il conferve 
ou acquiert toute l'autorité néceflàire. Mais fur quoi 
eft elle fondée? Sur l'amour de fes parents, fur la né« 
eeffité de fa confervation. Anéantirez ces titres , abro- 
gez la loi dans toutes fes parties , & , réduit à fon poUr 
voir phyfique, il périra. 

M^ ce pouvoir , infuffifant à tant d'égards, a un ex« 
ces à d^autres égards. Tout foible qu'eft cet enfant^ 
a peut déchirer un papier, cafler un verre, battre fon 
£rere , courir à la pluie ou au foleil. U peut fur-tout ne 
s*appliquer â rien, & refufer toute attention aux leçon» 
qu'on lui donne. Lui laifierez-vous l'exercice entier de 
fon pouvoir phyfique ? Non, certainement. Mais de quel 
droit le bornez- vous? Pourquoi en &ites-vous un ef-*: 
clave? il veut, il peut r voilà fes titres. Quels font les 
vôtres? Vous alléguez le droit que vous avez aux cho-. 
fes que cet en&nt veut gâter. Vous alléguez l'utilité* 
dont il fera pour lui d*avoir appris ce que vous lui en-^ 
feignez. Ainfi vous faites un mal , parce qu'il en ar« 
rive un bien , fi c'eft im mal d'ôter la liberté à un être- 
qui veut & qui peut. Mais non, ce n'eft point un mal 'f 
im fi , c'en eft im, ce n'eft point une injuftice : car d'un 
côté fa volonté ne vaut pas mieux que la vôtre , qui 
eft contraire, & vous àvezim droit de plus; & de l'au- 
tre, fi, par vous, il ne peut moralement ce qu'il peut 
fbyfiquement^ vous compeafea aboodamineiit ce tort 
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que vous. lui feites , lorfque par vous, il peut morale^ 
ment ce qu'il ne peut pas phyfiquement. 

Ici revient la queftion du degré de pouvoir phyfi- 
que que vous lui laifTerez exercer, & des bornes que. 
vous mettrez à fon pouvoir moral. Car cette queftion 
eft la mètD$ que celle du Chapitre précédent, où il s'a- 
jiffoit de la volonté. 

Il eft clair qu'il doit y avoir ici une règle rela- 
tive à la deftination de l'homme que vous formez. 

S'il doit on jour fidre plus d'ufage de fon pouvoir 
phyfique que du pouvoir moral, il feut qu'il s'ac- 
coutume à ne vouloir bi,en que ce qu'il pourra phy- 
fiquement , & à vouloir peu ce qu'il ne poiura que 
moralement. 

Ce fera un homme de travail. Il ne pourra ni fe 
feire fervir, m commander. Il fervua au contraire, &. 
fera commandé. Doit-il faire plus d'ufage du pouvoir 
moral que du pouvoir phyfique? vous lûÀ recomman- 
derez peu ce dernier , & beaucoup le précédent. Vous 
ne l'habituerez point à Texercice du pouvoir moral ; il 
y eft habitué dès l'enfance : vous lui en montrerez même 
les bornes légitimes. Mai* vous lui donnerez un vio- 
lent defir de confcrver celui qui devra lui appartenir 
par la loi; & ce deflr fera l'amour de la liberté, qui, 
dans le fens qu'on donne à ce mot, n'eft queTexer- 
dce du pouvoir moral, déterminé par la loi , & fondé 
fur elle. 
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C H A P I T R E V. 

Comment naît f Amour de la patrie y & et que etfi. 
' Qu^Une doit pas être le même dans tous. 

\^uicoNQUE a réfléchi fur fa vie pafTée, doit 
avoir &it une remarque, qui me paroit être aflez fer- 
tile en conféquences. C'eft qu'à rexcq)tion du repen- 
tir que produit le fentiment de nos fiiutes paflees, no- 
tre mémoire nous préfente beaucoup plus de chofes 
agréables que de chofes âcheufes » & que celles-ci mê- 
me , elle nous les préfente d'une manière agréable. Une 
maladie, par exemple, dont nous nous fouvenons , n'a 
rien qui nous attrifte; & il notre imagination s'efforce 
de nous en retracer les douleurs & l'accablement , quelle 
que foit fa vivacité , elle n'excitera point en nous ]m 
même fenfation que nous éprouvons à la vue du mal 
d'autrui, ou que produit l'idée d'une maladie poflible» 
ou que nous pouvons craindre. Dans ce dernier cas , 
elle renchérit fur la réalité; dans le fécond, elle l'égale 
au moins ; dans le premier^ elle n'ajoute prefque rien 
au iimple fouvenir , & le fentiment de notre fanté ac- 
tuelle nous foumiflant un moyen de comparaifon , ce 
ibitvenir devient agréable^ Mais jamais notre mémoire 
ne nous préfente un fait abfolument dénué de circonf- 
tances; le lieu y entre toujours poiu* beaucoup ; & delà 
vient, fi je ne me trompe, que nous aimons toujour^ 
celui où nous avons paifé nos premières année?. 
Tome IL • B 
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C'efl encore le temps où notre efprit , moins occupé 
avec lui-même & avec celui des autres , eft beaucoup 
plus dans nos fens. Nous voyons , nous entendons ^ 
nous touchons davantage. Car alors voir , entendre & 
fdudief , font en foi des Jouiflances pour nous. Ces idées 
de plaHir reftent donc attachées aux objets, qui feuU 
ou prefque feuls nous les ont fait goûter , & noiis ai- 
morts ^e préférence ces objets en eux-mêmes ,& pref- 
que pour eux-mêmes. 

A dix ans, nous les aimons par le fouvenir du plaifir 
qu'ils nous ont occaiîonné à cinq ans. A vingt ans , la 
fomme des plaifirs eft augmentée. A un âge plus avancé , 
nous ne pouvons plus nous en détacher, fi une forte 
paffion ne prend le defTus, 

Qu'un jeune homme , éloiignê de la maifon paternelle 
dès rage de dix ans , y revienne lorfqu'il eft fon maî- 
tre, ou lorfqu'il aime fon père plus qu'il ne le craint ^ 
il fenthra la vérité de ce que je dis ici. Il verra avec un 
vrai plaifir les endroits où il a joué , où il a couru , 
cerne dont la feule vue lui a été agréable. Il entendra 
avec xme douce émotion la voix rauque & difcordante 
qui le fiappa autrefois, & lui parut belle. Dans l'en- 
droit même où il a eu le fouet , ou efluy é une maladie , 
Il éprouvera plus qu'ailleurs le plaifir de ne pas crain. 
Are le fouet , ou de fe bien porter. 

Tout enfin lui fera agréable. H eft donc naturel qu'a 
aime ce lieu , comme on aime celui où l'on a pour la 
première fois arraché un foupîr à fa maîtreffe , où Ton 
â obtenu (h première faveur. Mais dans ce dernier cas ^ 
teUeu q^ plait , plaira beaucoup davantage , fi on ami^ 
fMcrt la tnèoM perfonoe. 
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Il en eft à peu près de même de l'endroit où Ton ^ 
pzSé ks premières années. 11 plaira 'davantage » û au- 
cune paffion forte ne nous entraîne ailleurs. Voulez* 
lez- vous acheter une terre que le vendeur a habitée 
dans fa jeuneiTe , faites marché ailleurs , & tâchez qu'ua 
autre que lui vous la fafle voir. 

Voilà ^ ce me femble » comment & pourquoi nous 
aimons , non le lieu de notre naiflance, mais celui oji 
nous avons pafle nos premières années. 

Il y a loin delà , me direz-vous.^ à Tamour de la 
patrie,. dont je dois parler dans ce Chapitre. Tant pi$ 
s^il y a fi loin de Tamour du local à Tamour de la pa.* 
trie. Je vous en dirai tout-à-l'heiu-e la raifon. Mais je 
dois commencer par vous faire convenir que Timervall* 
n*eft pas û grand qu'il vous paroît. 

La patrie eft l'enfemble dû pays où nous fommes 
tiès , & de la fociété qui l'habite. Je n'en fais pas de 
meilleure définition. 

J'avoue que fi les rapports font éloignés entre le paya 
où je fuis né & mes concitoyens que je connois d'une 
part, & la totalité de la fociété de l'autre , s'il y a très- 
loin de moi au chef de la fociété, fi les rapports que 
ya avec lui font foibles ou défagréables , il y aura très- 
loin de l'amour de mon pays à celui que je devrai 
avoir pour le corps & le chef de la fociété totale. On 
me dira pourtant que ce chef eft bon & grand, qu'il me 
veut du bien par fa bonté , que fa grandeiu* fait ma fu- 
reté, que c'eft lui qui fait punir les fcéléfats , & que 
- c'eft lui auffi qui empêche les ennemis étrangers de vc* 
nir porter le fer & le feu dans mon pays , dans la mai* ^ 

Bij 
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fon de mon père ; fi. on me dit cela Ibuvent dans mon 
enfance, & qu'on l'accompagne de récits & de tableaux 
adaptés au fujet , certainement on fera naître en moi 
quelqu'amour pour le chef de lafociété dont je fais par- 
tie , & généralement pour tous ceux qui ont le même 
intérêt que moi. 

Ceft un mal, aï- je dit , s'il y a trop loin de Tamour 
que l'on a pour fon pays à celui qu'on doit avoir pour 
fa patrie. La raifon en eft, que, dans ce cas , le premier 
ne conduit pas au fécond , que celui-ci ne fortifie pas 
le premier, & que tous les deux font languifiants, ou 
que l'un détruit l'autre , ou le rend ftérile. 

Ceft ce qui pourra arriver dans un grand Etat, où 
les Provinces ne font que de vaftes métairies, où il n'y 
a que du voifmage entre les hommes , fans aucune for- 
me de fociété , qui leur donne l'idée de la fociété gé- 
nérale , dont ils faiTent ime partie notable , & par la- 
quelle ils s'apperçoivent qu'ils tiennent à la totalité du 
corps & à fon chef. Cette gradation de plus rendroit 
aux citoyens leur pays natal plus cher , parce qu'il fe- 
roit poiu* eux une patrie , au-lieu qu'il n'efl qu'un do- 
nicile ; il leur rendroit plus chère auffi la patrie corn* 
mune , à laquelle ils tiendroient d'une manière fenfible, 
& que tout leur rappelleroit; au-lieu que , dans le cas 
fuppofé , l'efprit fe perd dans des rapports éloignés , & 
le cœur, réduit à un objet vague & invifible, ne peut 
. ni fe fixer , ni s'échauffer. 

Tel efl l'avantage des petites Républiques fur les- 
grand^ , & telle fiit en partie la raifon pour laquelle y 
cbiez les Grecs & les Romains , l'amour de la patrie fut 
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lane vertu auffi forte, auffi aûive, auflî générale » 
qu'elle eft aujourd'hui rare , indolente & foible. 

Mais quelque fyftéme qu'on embrafle , runiformité 
cft encore unpoflîble ici , parce qu'il s'agit de concilier 
deux intérêts oppofés. Entre les habitants d'un pays, 
qui fait partie d'un grand Etat , il faut que les uns y 
reôent immuablement pour le cultiver; il faut que les 
autres ibient prêts à le quitter, pour fervir la 'patrie 
commune. Vous ne donnerez pas aux uns & aux autres 
la même forte d'attachement pour leur nays natal , 
jQi pour la patrie en général. Celui-ci devra être foible 
dans les gens de travail, qui, au contraire, devront 
aimer fortement le pays où ils font nés, & qu'ils doi- 
vent feul connoitre. Ces citoyens font précifément les 
mêmes qui doivent compter plus fur leur pouvoir 
phy/Ique que fur le pouvoir moral, ceux à qui l'am- 
bidon ne convient point, & qui, pour fe plaire dans 
leur condition, doivent être en quelque forte identi- 
fiés avec la glèbe que leur bras fertilifent. 

L'amour de la patrie commune doit, au contraire, 
être plus fort dans ceux qui, ayant plus de pouvoir mo- 
ral , ne faifant aucun ufage utile de leur pouvoir pby- 
iique, doivent tout auxloix, &, par conféquent, à la 
focjété, & ont avec elle des rapports auffi direfts que 
le font ceux des premiers avec la terre qui les nour- 
rit. Il eft naturel que cette claffe de citoyens, qui veut 
pour d'autres, fe croye plus près de celui qui veut 
pour tous ; & qu'ainfi elle conçoive aifément un amour 
plus vif & pour la fociété & pour fon chef. 

Mais fi vous lui faites prendre pour fon pays natal 

/ B ii; 
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lin amour démefuré, celui-ci étouffera l'autre, ou fui 
ôrera toute aftion. 

S U y a donc des mefures très-différentes à prendre à" 
regard des enfants qui naîtront dans ces deux claffes. 
Pour les uns , l'amour de leur pays efl prefque tout ce 
qu'il faut leur infpirer d'amour pour la patrie com- 
mune ; pour les autres , ce dernier amour doit être dif- 
tinft du premier, quoiqu'il en naiffe en partie; il doit 
lui être fupérieur , mais il ne doit pas le détruire. 

Rapprochez donc le plus qu'il efl poffible du chef 
de la fociété., de fon centre de réunion, ce citoyea.. 
qui eft, pour ainfi dire, un homme moral; & en lui 
faifànt connoitre la fource de fes droits, apprenez-lui 
d'un côté à quel titre il en jouit, & de l'autre, ce que 
lui impofe d'obligations , ce qu'exige de lui d'amour 
ime fociété, à laquelle il doit les avantages qu'il pré* 
fére déjà à fon exiflence phyfique. 

Ainfi la patrie deviendra pour lui fa terre nourri- 
cière. Accoutumé dès l'enfance à en admirer la flruc- 
ture, parce qu'elle lui efl avantageufe , & qu'ila des 
ihoyens de comparaifon pour s*en convaincre, ill'ai- 
,mera autant qu'il doit l'aimer, & aimera mieux mou- 
rir que de fe dégrader en lui manquant, ou que de la 
voir s'écrouler fur lui ,''& l'écrafer fous fes ruines. 

Ici l'ambition & l'ambur de la liberté fe joignent à 
l'amour du pays natal , pour feire un -citoyen avide 
de pouvoir moral & de commandement ; & comme ce 
même homme a plus de raifons pour s'eflimer que 
ceux qu'il croit lui être inférieurs , il efl aufS avide 
d'eflime & de gloire. Ce ne fera point un cafanxer ^ 
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comme doit l'être le cultivateur; ous'il eft forcé à l'être , 
il deviendra le père d'enËmts qui ne le feront ç^ 



CHAPITRE VI. 

De t amour des richeffes ou de VavidiU. Si ce peut 
être une pajfion générale. DialogHe fur A| xto* 
blejje commerçante* 

JLi ES befoins toujours reiaiflants, l'Intervalle & Mok 
certitude des récoltes, en Êiifant naître la prévoyance» 
qui ÊLit des provifions ,. femblent avoir conduit les 
hommes à lavidité, qui accumule les richefles. Mais 
(i Ton examine la chofe de plus près, on verra qu'elle 
eut une autre origine , & qu'elle commença où la pré- 
voyance étoit le moins néceiTaire. Des biens , Êûts 
pour être confommés, difficiles à garder, & fujets à fe 
corrompre, ne furent point amoncelés. L'abondance 
. produifit la profuûon ; elle fit imaginer les feftins , & 
égaya l'hofpitalité. Les biens , qui pouvoient fe gar- 
der , & dont la réprodu6Hon étoit la plus aflurée , fiirent 
les premiers objets de Tavidité. Ces biens étoient les 
troupeaux de toute efpece; & ce fut parce qulk fe 
multiplioient, parce qu'on gagnoit à les ménager, qu'on 
ne mit point *de bornes au defir d'en avoir toujours da- 
vantage. A cela fe joignit un motif qui paroiffoit ex- 
cufer cette avidité.^ Un père, qui avoit plufieurs en- 
Émts, vouloit laiffer un troupeau à chacun d'eu3^. 

B iv 



24 Eléments 

Lorfqu'enfuite les fignes eurent été inventés , & que? 
par leur preftige, toute efpece de biens fut devenue in-, 
corruptible , les fignes qui répréfentoient toutes fortes 
de'biens, & que Ton gardoit aifément, devinrent l'ob- 
jet d'une avidité encore plus illimitée. On aima en eux 
tout ce qu'on pouvoit aimer dans la nature ; & par 
une méprife qui n'a rien de furprenanj , on s'accou- 
tuma fi bien à ainier le figne, qu'on aima mieux fe pri- 
ver de la chofe fignifiée que du figne. 

Ce fophifme fit les avares. Le defir de jouir de tout , 
fit les hommes avides & prodigues. 

L'expérience ou la crainte de la pauvreté , vue fous 
im afpeft hideux , fit les hommes induftrieux. L'ha- . 
bitude de gagner beaucoup & de dépenfer peu , les 
rendit avides ôc économes. Ce qu'avoit négligé l'ai-- 
fance, ou qui avoit échappé à l'ignorance, l'induftrie 
le mit à profit , ou Tavarice clairvoyante le découvrît. 
La fociété y gagna , par l'échange des denrées , qui 
devmrent furabondantes dès que le débit en eut encou- 
ragé la culture , avec celles qu'un autre pays produW 
foit , meilleures ou en plus grande quantité. 

J'ai déjà expliqué quel fut le gain qu'y fit la fociété. 
Ce n'en fiit point un pour elle , que de grandes fortunes , 
qui étoient la dépouille du plus grand nombre de fes 
membres. L'exemple fut cependant fuivi. Les profits du 
commerce diminuèrent , & ce fut im bien : car toute 
la fociété étoit fur le point de devemr une compagnie 
de marchands. 

On vantoit le bonheur d'avoir beaucoup de ce mé- 
tal, avec lequel on a tout ce qu'on veut j on déprifoit. 
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le travail du laboureur, le revenu incertain & modique 
du propriétaire , le métier difficile & peu brillant du 
guçrrier fubakerne , & on lui comparoit , pour l'en dé- 
goûter , la profeflîon utile du faifeur d'échanges , qui 
con^andoit à un grand nombre d'hommes qui couvroit 
les deux éléments de iuperbes édifices , où il enfermoit 
les miniftres de fdh opulence , & qui , de fon comptoir , 
envoyoit fes ordres aux quatre coins du monde. 

Le Sage écouta ces déclamations , & garda long* 
temps le filence. Il comptoit trop fur fa nation pour la 
croire en danger. Mais il vit les fufFrages fe partager , 
& il s'écria plein de douleur : O peuple ! qu'un vain 
éclat féduit , formeras- tu toujours des vœux infenfés & 
contradi6loires? Choifiras-tu tes modèles chez les nations 
qui ne tereflemblent point, pour ceffer d'être ce que 
tu dois être ? Si tu t'ennuyes de la terre que tu habites, 
va fous un autre ciel puifer à fa fource Vo: dont tu es 
altéré , ou te nourrir ou te vêtir des produftions que 
tu préfères à celles de ton territoire. Laîfle ce pays , 
que tu dédaignes , aux nations qui te l'envient; auffi- 
bien ne dœidra-t-il pas à toi que tu n'y deviennes leur 
efclave. ^ 

A ces mots, un homme couvert d'or , qui Tentendît," 
s'approcha de lui ; & voici quelle fiit à peu près leur 
converfation. 
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DIALOGUE 

ENTRE UN SAGE ET UN MILLION^ 
NAIRE^ 

Le Millionnaire. 
Vous parliez tout feul , Monfieur ; apparemment 
quelque paffion très- vive vous a fait oublier que ce n*eft 
plus l'ufage. 

Le Sage. 

Vous avez raifon; maïs je ne croyois pas être en- 
tendu dans cette promena:de , qui doit être déferte au- 
jourd'hui , fuivantun autre ufage, & je fuis très-fur- 
prii de vous y vojr. Sans doute quelqu'afïaire vous y 
amené pour im rendez-vous ? • 

Le Millionnaire. 

Non ; mais Pennui du grand monde m'y a conduit. Il 
m'a paru, Monfieur, qu'après avoir été long -temps 
penfif , vous faificz une apoftrophe à la nation. Vous 
reprochiez, fans doute , aux habitants de cette Ville de 
quitter cette belle promenade , fi grande, fimajeftueufe, 
& en même-temps fi fimple, pour courir fur un che- 
min, dor^t ceux qui y brillent font tout l'ornement, 
d'où l'on voit les rochers les plus hideux , & le trifte 
monument d'Enguerrand de Marigny , & que terminent 
Aqs boutiques auffi mefquines & aufli peu folides , que 
font firivoles ceux qui en font leurs délices. 

L E S A G JE. 

Vous ne m'avez pas n;ial deviné , quoique ce ne fut 



DE LA P OJLITKIV E. I7 

f as-là précifément ce à quoi je penfois. Ne croyez-vous 
pas qiïe, pour rendre plus égale la promenade dont vous 
parlez , on élèvera les chemins qui la coupent , ou Ton 
abaiffera le refte du terrein ? 

Le MlLLIONNAlRS. 

Ce feroit bien une autre folie. Mais s'il Êiut en fiiire 
une des deux, il vaudroit mieux mettre ce rempart de 
niveau avec les chemins, qiû font des paflages néceflai- 
res. Âuffi-bien à quoi font bons ces remparts^ Us pou- 
voient être de quelqu'utilité , quand la guerre plus lé- 
gère voloit d'une Province^ à l'autre. Aujourd'hiû 
qu'elle eft fédentaire, & qu'on la fcdt à force d'argent, 
une Capitale comme celle-ci doit être (ans défenfe, 
parce que fi la guerre venoit jufqu'à fes portes , ce feroit 
ime marque qu'il n'y auroit plus gueres d'argent dans 
les coffres du Roi , & le moyen qu'il n'y en eût plu$ 

du tout. 

Le Sage. 

^ Mais fi on abattoit ces remparts pour mettre la pro- 
menade au niveau des chemins , elle feroit dans im foffe. 
Voudriez- vous que tant de ma^ficenc; s'étalât dans 

• unlieu auffi reflerré,^ 

Le Millionnaire. 

Elle n'en feroit que plus faine ; car fi les mauvalfes 
exhalaifons s'élèvent, il y en aiu^ moins dans un lieu 
bas , que fur ce terrein élevé , qui eft environné d'im» 
mondices. 

Le Sage. 

Vous Qie paroi/Fez très-fenfé , & vous ne âites pas 
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mal la critique de nos mœurs, ou plutôt de celles qu'on 
veut nous donner. 

Le Millionnaire. 

Je n*y penfois pas ; mais que voulez- vous dire ? 

Le Sage. 

Peut-être vous ai-^je donné les penfées dont j'ai Tef- 
prit rempli. Mais j'ai cru que tout votre difcours étoit, 
une allégorie. 

Le Millionnaire. 
Cela pourroit bien être. Mais ayez la complaifance 
de me communiquer votre commentaire. J'y trouverai 
peut-être plus d'efprit qi^e je n'en ai mis dans tout ce 
que je vous ai dit. 

L £ S A G E. 

Volontiers. Je trouve trop de plaifir à converfer avec 
un homme fenfé , pour finir ici notre converfation. Af- 
feyons-nous i fi vous le jugez à propos. 

Auffi-tôt leMillionaire pafla brufquement devant l'in- 
connu pour le devancer dans le coin d'un banc, où il 
pouvot s'appuyer plus commodément. Le Sage , un 
peu furpris, ne douta point que la modeftie de fon, 
liabit n'eût autorifé cet homme coufu d'or à le traiter 
avec cette légèreté ; cependant il s'affit tranquillement à 
côté de lui, & continua ainfi la converfation. 

L £ S A G E. 

Quand vous avez critiqué le mauvais goût qui fait 
quitter cette promenade, grande & vraiment belle, & 
que termine un fuperbe édifice, pour en chercher un« 
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oîi tout eft petit, & parpit ne devoir durer qu'un jour, 

j'ai cru que votre ccnfure tomboit moins fur cette foBe 

paiTagere , que fur la frivolité de nos mceurs, qui nous 

fait préférer à ce qui eft beau & folide , mais ancien ; 

des nouveautés fpécîeufes, mais qui n'auront qu*ua 

jour. 

Le Millionnaire. 

Vous avez raifon : c'étoit auffi ma penfée. 

Le Sage. 

Quand vous avez donné la préférence au projA 
d'abaifler le rempart, pour applanir la promenade, en 
la mettant de niveau avec les chemins , & que vous 
avez parlé des exhalaifons & d'Enguerrand de Mari* 
giiy , fûrement vos réflexions , très-fages en elles-mê- 
mes, en cachoient d'autres, qui ne le font pas moins , 
& qui pourroient être d'une toute autre importance* 

Le Millionnatre. 

Je n'en difconviens pas; mais il eft fi fatisfaifant 
d*être deviné 'par un homme d'efprit comme vous, 
que je ne veux pas me priver de ce plaifir. 

Le Sage. 
Voici donc dans quel fens j'ai pris vos remarques. 
Les chemins battus continuellement par les paflknts font 
l'image du peuple." 

Le Millionnaire. 

Fort bien. 

L € Sage. 

Les riches & les heureux, qui fe promènent furie 
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boulevard , font les hommes qui ont l^autorité en main , 
& qui n'en abufent que trop fouvent pour opprimer 
le peuple» & ce qui eft au-deflus du peuple. 

Le Millionnaire. 
A merveilles* Je ne cfoyois pas m*étre fi bien fait 

entendre. 

Le Sage. 

il eft aîfé d'opprimer le peuple. Il eft , pour ainfi 
parler, de plaîn-pied avec ceux qui le foulent & l'ac* 
câblent. Mais il n'a pas été fi Êicile de s'élever fur 
la tête du refte de la nation; & différents corps qui 
la compofent , & qui s'élèvent au-deftus des autres » 
ont oppofé une réfiftance femblable à celle qu^ofire un 
talut un peu efcarpé. Quand il a fallu céder à cette ré* 
fiftancey on eft retombé fur le peuple. 
Le Millionnaire. 
Je n'avois pas eu cette dernière penfée ; car je n'ai 
pas fuppofé qu'on eût alors des chevaux affez mau- 
vais , pour ne pouvoir franchir im talut auiS peu ef- 
carpé. 

L E S A. G E. 

Vous me pardonnerez du moins de vous avoir prêté' 
cette idée, qui s'accorde aifez bien avec lainention que 
vous avez feite d'Ënguerrand de Marigny , & de fon 
lugubre monument. 

Le Millionnaire. 

Je m'attendois bien que, faifant le devoir de com* 
mentateur , vous me donneriez plus d'efprit que je 
n'en ai. Mais continuez, je vous prie. 
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Le Sage. 

Pour rendre tout également acceffible à la vétation 
des coupables Copies de rinnocent & malheureux 
Marigny ,. on n'a rien pu imaginer de imeux que de 
mettre tout de niveau. Auffî-bien les exhalaifons» 
<iui s'élevoient d*un terrein bas & fale, rendoient Tair 
mal-fain fur ces étninences inutiles. On a commence 
par les mafquer d'édiâces éphémères, qui, par en-bas, 
font de plain-pied avec elles; mais qui, par une ftruc- 
ture peu folide , s'élèvent au-defllis de tous les or- 
dres , dont on croiroit qu'ils font partie. Je n'ai pas 
befoin de dire ce que vous entendez par ces exhalai* 
fons qui s'élèvent de bas en haut, Sl par ces édifices 
peu folides qui font les délices de ceux qui fe prome** 
nent. Vous voyez affez que je vous ai compris. 

Mais je ne puis me refiifer au plaifir de développer 
ce que vous avez voulu dire , en parlant de l'inuti- 
lité des remparts , quoique ce foit te qu'il y a eu de 
plus clair dans votre difcoùrs. 

Lorfque l'on feifoit la guerre avec peu d'argent & 
beaucoup de bravoure, une irruption de l'ennemi ]u{* 
fpxe dans le cœur du Royaiune ne finiflbit point la 
guerre, par deux raifons. 

La première , que l'ennemi ne laiflbît derrière luî 
auam des défenfeurs de l'Etat; & qu'en cédant à la 
. ibrce, ils avoient été fe joindre à ceux qui habitoient 
des Provinces plus éloignées, pour compofer avec eux 
des corps d'armée qui n^avoient pas befoin de caiffe 
militaire , & qui, diffipées dix fois par im ennemi vic- 
torieux , fe raffembloient encore à couvert^ des 
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châteaux, que défendoient leurs braves propriétaire^; 

La féconde raifon étoit que tout Pargent du Royatiine 
n'étoit pas concentré dans la Capitale ; & que prife ou 
affiégée, elle ne feifoit pas tomlier le refte de l'Etat, 
comme le cœur bleffé ou oppreffé laiffe fans mouvement 
& fans vie le refte du corps. Mais comme il étoit 
important qu'elle ne fut pas prife d'emblée, & qu'elle 
pbuvoit être fecourue, ce qui n'arriveroit pas aujour- 
d'hui , il falloit qu'elle fut fortifiée. 

Voilà ce que vous avez voulu dire, ou plutôt ce 
que vous avez dit affez clairement. 

Le MlLLIOKAlRE. 

J'en coùviens , a quelque chofe près. Mcds ne foup' 
çônez-vous ici aucune allégorie? 

^ L E S A G E. 

Je ne la foupçonne pas , je la vois; très-claîrement; 
Auffi long-temps que les défenfeurs de l'Etat s'entretin- 
rent du revenu de leurs terres , & firent la guerre i 
leurs dépens , l'argent ne fut que très-peu le nerf de 
la guerre. La bravoure la fit, & la gloire en paya les 
fraix. On ne connut ni cette multiplicité de titres mi« 
litaires qui épuifent aujourd'hui nos hommages, ni ces 
penfions qui épuifent le tréfor public. C'étoit un rem- 
part , dénué de tous ces petits édifices, fans nobleffe & 
fans folidité , qui ne font , en effet , que de mauvai- 
fes boutiques. Il eft vrai que tous les charlatans du 
inonde n'avoient pas affuré leur fubfiftance fur le pror 
duit d'un terrein ftérîle, & qui ne s'élevoit au-deffus 
des chemins & de» terres voifines que pour être I^ 

rempart 
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rempart de la focieté. Les chofes ayant changé , Tar- 
gent étant devena le grand mobile de tout, ce boule- 
vard, qui ne rendoit rien, a été regardé comme im 
terrein perdu ; &: quoique par lui-même il ne foit pas 
plus fertile qu'autrefois , on a fi bien fait, qu'il a été mis 
à contribution. D'im autre côté , la manière de fe bat* 
tre & de &ire la guerre ayant auffi changé , on a cru 
remarquer que tout homme étoitbon pour faire & rece- 
voir à fa place un coup de feu , & que la guerre , féden- 
taire copme les batailles , & auffi longue qu'elle étoit 
courte autrefois, devoit occuper uniquement des fujets 
qui ne fufTent bons à rien ailleurs , qui n'euffent ni feu 
ni lieu , qui ne vécuffent que d'une paye modique en 
apparence, mais dent la fomme totale eft immenfe , & 
la perpétuité accablante. Dés-lors cet ancien corps des 
déknfeuYS de l'Etat a été regardé comme un rempart 
auffi inutile que le font nos boulevards, qui , en effet, 
n'arrêteroient pas le plus foible* détachement, parce 
qu'au-lieu de les changer & de les perfeftionner fuivant 
les règles de Part, on les a laifTés dans leur ancien état, 
& que même on a fait tout ce qu'il feUoit pour les af- 
foiblir encore , en comblant les foifés , & en fouffrant 
que le terrein voifm s'élevât prefqu'à leur niveau. Auffi 
voyez- vous que de l'autre côté de cette Ville , on a fait 
un grand chemin circulaire au niveau des jardins qui le 
joignent, & que pourtant on appelle auffi boulevard ; en 
forte que les uns ne favent plus ce q^e fignifie ce mot, 
& les autres l'oublieront bientôt. Ainfi je ne ferois pas 
furpris qu'on fuivît à la lettre votre projet , & que de 
l'ancien boulevard , on fît une efpece de foffé , où s'en-: 
Tome Ilr G 
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térreroieiit , pour y briller , ceux qui ne s*élevent au-^ 
jourd'hùi qu'avec peine fur le terrwn que foule leur 
feftô , & qui ne s'y montrent qu'un inftant ; & en effet, 
fmvant notre première allégorie , il feroît beaucoup plus 
Cùmmode pour les gens qui veulent fouler tout , & être 
atu-deifusdetotit, de n'avoir point à franchir un talut 
incomiïiode , & de marcher de plain-pied fur tous le^ 
ordres ravalés au niveau du peuple , qu'ils écrafent 
depuis long-temps. 

Le Millionnaire. 

Vqus avez faifi à merveille nia penfée. Je voudrois 
jfeul^ment favoir ce que vous entendez par les change- 
menfeJî qu'il Êilloit faire au boulevard , pour qtt'il con- 
tinuât à être auâi utile qu'il le fut autrefois^ 

Le Sage. 

Vous oubliez que je fuis commentateur , & qu'aînfi 
je dois laiffer fans explication les endroits les plus dif- 
ficiles, &quiauroient le plus befoin de commentaîre. 

Le Millionnaire. 

Fort bien. Mais comme vous me commentez démon 
vivant, c^eft à moi à m'expliquer. 

Vous entendez par le boulevard , ou au moins par 
lUie de fes parties , l'ancienne Nobleffe du Royaume , 
qui fut autrefois utile, & qui a cefTé de l'être. 

Le Sage. 

Et en ce point , je crois ne m'être pas écarté du fcns 
de mon Auteur. 



De LA POLITiqUE. JJ 

Le Millionnaire. 

Non pas , affurément. Quand le revenu des terres 
Êifoit latlchefTe de TEtat ; quand des hommes armés de 
toute pièce faifoient la guerre , pour ainfi dire, de tout 
leur corps ; quand , à la fin d*une bataille , celui qui 
avoit confervé fon armure, n'avoit rien dépenfé que fes 
fueurs ou fon fang; quand les machines de guerre fe 
conAruîfoient fur lé lieu même aux dépens de Tennemi, 
ces preux Chevaliers, dont vous avez voulu parler, 
étbient une milice utile , peut-être néceffaire ; mais ik 
étoient auffi les feuls citoyens opulents qu'il y eût dans 
l*Etat. Ils étoient le nerf de la guerre , & l'ornement de 
la paix , n*eft-ce pas ? 

Le s a o c. 

Très-bien. 

Le Millionnaire. 

Qu*eft-il arrivé enfuîte?.On a brûlé beaucoup de 
poudre, qui, de fa nature, ne peut fervir deux fois, 
conyne un fabre à qui on rend le fil, ou une cuirafle 
bofluée , que Ton remet fur Penclume ; on a fondu des 
canons > que Ton ne tranfporte qu'avec peine; la guerre 
a participé de leur nature. Elle eft devenue lente Se 
pefante ; elle a fek grand bruit & peu d'effet ; mais fur- 
tout elle eft devenue très-coûteufe. 

L E S A G £. 

On ne peut dire mieux. Je me doutois bien que vo- 
tre habit cachoit plus de favoir qu'il n'en fuppofe. 

Le Millionnaire. 
Ceft que je ne l'ai pas toujours porté ; & qu'au-lieu 

Cij 
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d'une épée au côté, j'ai long- temps eu la plume à fa 
main. Mais continuons. 

Les bouches à feu dont j'ai parlé, renverfcîent éga- 
lement Thommie cuirafTé & l'homme nud. On jugea 
donc très-fagement qu'il falloit économifer fur les cui- 
raffes , pour acheter de la poudre , & qu'une arme à 
feu dans la main d'un vilain, étant aufH meurtrière que 
dans la main d'un Noble , il valoit mieux employer le 
premier qiï'on trouvoit plus docile & moins cher. Ainfi 
l'invention de la poudre fit renvoyer la NobleiTe dans 
fes terres. 

L £ S A G £. 

Permettez-moi de vous faire obferver un petit ana- 
chronifme dans ce que vous venez de dire. Llnvention 
de la poudre remonte jufqu'au commencement du qua- 
torzième fiecle; & Turenne', qui vivoit dans le dernier , 
eut encore dans fes petites armées des compagnies d'ar- 
riere-Ban , dont il s'accommodoit fort bien. Le feu Roi 
en mena auflî en Flandre ; & ce ne fut qu'au fi^e d'une 
Place de ce Pays-là , qu'il reconnut ou prétendit re- 
connoître le danger qu'il y avoit à employer une pa- 
reille troupe, de la manière dont on commençoit à faire 
la guerre. 

Le Millionnaire. 

Tout ce qui me furprend , eft qu'il ne l'eût pas re«» 
marqué plutôt. 

L E S A G E. 

Une compagnie d'arrière- Ban , conduite , fi je ne me 
trompe, par un Prince du Sang, avoit été commandée 
pour emporter un ouvrage extérieur de la Place. 
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Le Millionnaire. 

Eljle refufa de marcher. 

Le s a g £. 

Pas tout-à-feiit. , Elle attaqua l'ouvrage extérieur ; 
l'emporta Pépée à la main , pourfuivit l'ennemi , & 
efcalada le rempart. Cette aôion téméraire coûta la vie 
au plus grand nombre des hardis aflaillants, & le Roi 
jugea que s'il continuoit à employer des corps entiers 
de cette Nobleffe , il n*en auroit bientôt plus : car il ne 
faifoit pas la guerre par néceffité & pour fe défendre , 
mais pour faire écrire Peliflbn, & échauffer l'imagination 
des Poètes , bons & mauvais. 

Le Millionnaire. 

Je vous fuis obligé de votre remarque; car elle 
prouve combien fottement les hommes fe font obftinés 
dans tous les temps à fuivre les anciens ufages. Le premier 
coup de canon qui fut tiré , devoit être une lettre de fer- 
vice pour tous les Gendarmes, & pour votre arriere-Ban. 

Ce n'eft donc plus aujourd'hui dans la Nobleffe que 
r^fide la puiffance militaire de TEtat. Mais ce neftpas 
non plus chez elle , ou du moins chez la plus ancienne , 
qu'on en trouve la richeffe. Ainfi, à tous égards, ce 
corps reffemble à nos boulevards , qui , étant reftés fur 
l'ancien pied , ne font plus bons à rien , & ne méritent 
pas même ce nom. 

Ce n'eft pourtant pas tout-à-feit le cas où fe trouve 
la Nobleffe , parce qu'elle a éprouvé quelques change- 
ments j qui l'ont un peu foutenue. 

C uj 
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>L £ Sage. 

Vous me feriez plaifir de me dire en quoi ont con- 
ù&é ces changements » & quels font ceux que vous 
voudriez encore faire. 

Le Millionnaire. 

Nous avons dit qu'autrefois la valeur & Pefprit guer-* 
rier de la Nobleffe étoient le nerf de la guerre , & que 
dans le même-temps elle étoit autant au-deffus du refte 
de la nation , par fon opulence & fes prérogatives, que 
par fon utilité à la guerre. 

Le Sage. 

Nous l'avons dit , & je crois que nous ne nous fom- 
mes pas trompés. 

Le Millionnaire. 

Aujourd'hui l'argent eft exafteroent le feul nerf de 
la guerre ; & cela eft fi vrai , que le Prince , qui a le 
dernier écu, donne la loi à fes ennemis. Ceft un pro- 
verbe qu'on peut regarder comme un axiome. Mais 
de plus la Nobleffe n'eft pas aujourd'hui la claffe la 
plus opulente. Elle a encore de grandes terres ; il y a 
même des familles qui ont réuni le patrimoine de vingt 
familles , & qui n'en font pas plus aifées , tandis que les 
cadets de ces familles traînent, dans la pauvreté, le 
vain titre de Gentilhomme. D'où cela vient-il ? Je vais 
vous l'expliquer. Ces Nobles, qui vivoient dans leurs 
terres, y étoient riches de leurs denrées , dont ils ven-» 
4oient une partie, mais dont ils confommoient la meil- 
leure part, en entretenîmt des Ecuyers & de§ Pages, 
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auffi nobles qu'eux. L'Etat ne gagnoit rien à cela , & 
ces Nobles trop fiers n'étoient pas autant à la dévo* 
tion des dépofitalres de Tautorité» qu'ils paflbient pour 
être attachés à leur Roi. 

Cependant rarg;ent, que la guerre & les négociations 

faifoiçnt fortir du Royaume , devoit y rentrer pour y 

circuler & retourner dans le tréfor, d'où la guerre & 

les négociations le tiroient encore. La vente de nos 

denrées à l'étranger , rempliflbit en partie cet objet. 

Mais il eft aifé de concevoir que les propriétaires con- 

fommant beaucoup , elle n'étoit pas auf& coniidérablc 

qu'elle pouvoit l'être , & que d'ailleurs la difficulté du 

tranfport en rendoit les débouchés impoflibles dans 

certaines Provinces. Il fallut donc faire deux ckofes : 

Tiuie étoit de fuppléer au vuide que laifla Tinfuffi- 

fance de la vente ; l'autre fiit de convertir en richefTes 

trés-portatives , lès denrées qui ne l'étoient pas. On 

remplit l'une & l'autre partie de ce plan, par l'établifTe* 

tnent des manu&âures de luxe. Mais ces manufaâu- 

res ne pouvoient fe foutenîr , fi l'on ne prenoit plu- 

fieurs précautions indifpenfables. 

La première fut de feiire tomber le prix des denrées, 
en défendant l'exportation à l'étranger, & même d'une 
Province à l'autre ; la féconde , qui, dans l'ordre des 
temps, avoit été la première, fiit d'attirer la NobleiTe 
dans la Capitale , fous prétexte qu'elle pouvoit être re- 
doutable dans les Provinces; ce qui pourtant étoit 
moins vrai que jamais. Mais il convenoit de forcer la 
grande Nobleffe au fervice militaire, qui étoit devenu 
iéfagréable pour elle , & d'affujettir fes confomnu- 

C iv 
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tiens aux taxes , qu'on ne pouvoit lui faire payer fur 
le produit de fes terres; & enfin il devint très-utile 
qu'elle ne les habitât pas , pour y faire tomber le prix* 
des denrées , pendant qu'à cet encouragement des ma* 
nufeftures elle joindroit celui d*une grande confomma- 
tion des chofes de luxe; ce qu'on ne pouvoit, efpérer 
d'elle tant qu'elle s'obftiueroit à demeurer dans fes ter- 
res , oii un fur-tout d'écarlatte & une robe très-dura- 
ble de la même étoffe diftinguoient fuffifamment le Sei- 
gneur & la Dame du lieu. 

Vous voyez par-là combien de grands coups on 
frappa en même-temps; & qui plus efl , pourquoi la 
Nobleffe devint pauvre & eut plus que jamais be- 
foin d'être riche ; pourquoi, en feifant les mariages , on 
préféra pour une fille riche im mari qui l'étoit déjà, au 
rejetton indigent de la famille que fon mariage ache- 
voit de ruiner, ou à un Gentilhomme pauvre, quoi- 
que plus digne d'elle , que celui à qui on la donnoit. 

Les terres accumulées ne firent pourtant pas un 
homme riche. Il lui fut feulement plus aifé d'en vendre 
une partie poiu" libérer l'autre , que fon fils devoit en- 
core partager de même. 

Ce mal ne fut qu'imaginaire : car vous jugez bien 
qu'il fe trouva des acheteurs, & que nulle terre ne 
fut fans maître. Les premiers qui fe préfenterent , fu- 
rent les financiers ; ces gens qui ne produifent rien , 
ne rifquent rien & ne font pas entrer un fol dans l'E- 
tat, mais qui dépouillent & le peuple & le Prince, dé- 
couragent toute induftrie , & vendent à leur maître 
fon propre argent. Quand ils n'en vendirent point. af« 
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fez, ou qu'ils craignirent de tout rifquer fur un crédit 
chancelant , ils achetèrent des terres , & le Se'^neur fu- 
zerain d'un million d'écus, devint propriét«dre de deux 
ou trois terres titrées. 

Mais il n'y a point de mal qui n'ait fon bien. Ces 
gens, qui paroiflbient déftinés à ruiner la Nobleffe, 
en voulurent feire partie, & ils y réuflîrent; enforte 
qu'aujjpurd'hui leurs defcendants font la fleur de b 
vgrande Nobleffe. 

Cependant il fe formoit 4'autres fortunes par d'au- 
tres moyens également utiles & honorables. Les né- 
gociants , dont le commerce s'étoit accru par l'intro- 
duftion des manufactures & les découvertes des na- 
vigateurs , & encore par l'accroiffement du luxe ; 
les grands ;nanufàauriers , & les agents des xms & 
des autres, qu'on nomme banquiers, firent des fortu- 
nes îmmenfes. A mefure qu'ils fe crurent affez riches, 
ilsréaliferent; & comme un propriétaire fans No- 
blefle ne l'étoit qu'imparfaitement , ils calculèrent 
qu'en l'achetant, ils trouveroient un profit net, l'inté- 
rêt de kur argent prélevé au denier fix. 

Ce fiit encore-là un grand bonheur pour la Nobleffe, 
qui recouvra fes anciennes poffeffions par l'acquifition 
de ces nouveaux membres. 

L E S A G £. 

Croyez-vous qu'elle ait été flattée & du recouvre- 
ment & de l'acquifition ? 

Le Millionnaire. 
Au moins elle a dû l'être. Ce qu'elle a penfé cft 
indifférent à la queflion. 
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Mais vous voyez clairement que fi elle n'a pas re- 
couvré l'honneur d'être. le nerf de, la guerre, elle a du 
moins retenu une^ez bonne part de l'opulence ; & je 
mets en fait que vous trouverez à peine une grande 
terrp, dont le propriétaire ne foit pas noble au premier 
ou au fécond degré pour le moins. Or , comme l'argent 
cft exaâement le nerf de la guerre, il eft encore évident 
que là où eft une.paftie de l'opulence , là auffi eft luie 
partie de ce, nerf. Ainfi la Nobleffe n'auroit rien perdu, 
fi Ton n'eût pas fait deux fottifes , dont j'efpere que 
l'on reviendra. / 

L £ S A G E. 

Vous me feriez plaîfur de me dire en quoi elles ont 
ont confifté ? 

Le Millionnaire. 

Je fuis furpris que vous ne les deviniez pas. La pre- 
mière a été cette diftinftion que l'on s'eft obftiné à faire 
entre Tarcienne Nobleffe & la nouvelle, au défavantage 
de celle-ci , tandis qu'elle devoit être à la première com- 
me l'opulence eft la pauvreté. Ce fot préjugé, qui n'eft 
fondé fur rien, puifque toute nobleffe vient du Roi , & 
qu'il y a parier pour la bonté des titres, qui , étant plus 
nouveaux, doivent être plus analogues aux mœurs ac- 
tuelles ; ce fot préjugé , dis-je, à beaucoup nui àia No- 
bleffe, en dégoûtant des gens opulents de s'y feire ag- 
gréger. Il n'a pas moins nui au commerce & aux ma- 
lîufaftures, en diminuant lesmotife qu'auroient pu avoir 
les négociants de travailler de toutes leurs forces^ 
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Le Sage. 

Voilà en effet une grande fottife, qu'on pourroit 
fubdivifer en deux ou trois. 

Le Millionnaire. 

Comme je n*aime pas à critiquer , j*aî voulu en di- 
minuer le nombre. La féconde a deux branches princi- 
pales. 

L'opulence & le foin de défendre TEtat, autrefois 
par fes armes , à préfent par fon argent, devant confH- 
tuer Teffence de la nobleffe, il étoit naturel que la No- 
bleffe pauvre fe livrât toute entière aux profeffions, qui , 
en Tenrichiffant , lui auroient confervé fon efTence. 

On a fait de vains efforts pour lui deffiUer les yeux. 
Elle eft refiée aveugle fur fes véritables intérêts. Je 
vous dirai pourtant une chofe qui m'a rempli de joie. 
J'ai vu un homme titré , fils d'une mère très-fenfée, car 
elle n'a que la nobleffe de fon mari, qui calculoit ce que 
rendoit fon Régiment, &ce qu'il lui avoit coûté. S'il 
confervé cet efprit de calcul , & qu'il donne à fes en- 
&nts une mère auffi-bien penfante que l'eil la fienne, je 
compte bien qu'ils calculeront avant d'acheter ni Com- 
pagnie , ni Régiment , & qu'ils n'en achèteront point, 
ô on ne hauffe pas les appointements Jufqu'à la concur- 
rence d'un denier honnête ; en forte que, les fraix faits, 
il leur refle le cinq pour cent de leur argent. N'efl-il pas 
Indigne en effet , que l'on tende de pareils pièges à la 
Nobleffe ? Mais un calcul les menant à un autre, il eft 
très-poflîble qu'ils préfèrent le commerce où l'argent 
lapporte dix & vingt pour cent, à cç mctier ingrat. 



44 £ ^^ i M E N T s 

qui a déjà ruiné leurs pères , & anéanti le firuit de qua-^ 
tre ou cinq mariages fenfés. Ainfi , refprit général de 
la natioo éprouvant une heureufe révolution , on devra 
à ce changement ce que n'ont pu &lre ni le feu Roi , ni 
le grand Colbert , ni l'Abbé C . . . ; & ce Chevalier 
il'A.... avec fes préjugés, en aura ledémentL 

Au refte , fi cet heureux changement n'eft pas encore 
arrivé, c'eft la &ute de ceux qui ont voulu l'introduire, 
£uis prendre le feul moyen par lequel ils puflent réuffir. 

Le Sage. 

Ce moyen eft fans doute auffi fage que toutes vos 

obfervations font judfcieufes. Vous voudrez bien ne 

m'en pas feire un myftere. Je ne cherche qu'à m'inf- 

truire, & mon âge m'épargne encore la honte dlgnorer. 

Le Millionnaire. 

Je confens à fàtis&ire votre curiofité; mais promet- 
tez-moi de ne me pas citer. 

Le s a g e« 

Vous pouvez compter fur ma difcrétion. Je n'ai pas 
l'honneur de vous connoitre. 

Le Millionnaire. 
Cela m'étonne. Mais apparemment vous êtes un 
komme d'étude , qui ne vit pas dans le grand monde. 

Le Sage. 
Pen conviens; & furement j'ai très-grand tort de 
ne vous pas connoitre. 

Le Millionnaire. 

irimp<vte« Vous ferez peut être un jour quelque bon 
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•uvrage fur la matière que nous venons de traiter , 
& je ferai fort aife que vous renrichiffiez de cette 
idée , quoique je puffe m'en faire honneur. La voici. 
Quand on fe fut apperçu de la répugnance que les 
Nobles avoient à s'enrichir par le commerce, la banque 
& les manufaâures, auJieu de leur permettre très- 
inutilement de laifFer dormir leur noblefTe , tant qu'ils 
exerceroient des profeffions lucratives, il felloit la faire 
dormir tant qu'elle feroit avilie par la pauvreté y & at- 
tacher la NoblefTe aux profeffions utiles; en forte que 
quiconque, en les exerçant, féroit parvenu à un cer- 
tain degré d'opulence, eût été cenfé avoir renouvelle 
fa noblefTe , & pouvoir la réveiller, & que celui qui n'en 
auroit jamais eu, Vqvlx obtenue deiplein droit, en ga- 
gnant le double, à cette condition cependant que lui 
ou fon fils feroit obligé d'acheter im régiment , & de 
. le garder pendant un certain nombre d'années, qu'on 
auroit fixé. La noblefTe renouvellée n'auroit obligé 
qu'à Tachât d'une compagnie ceux qui ne l'auroient 
laiffé dormir que pendant une ou deux générations. 
Vous voyez que par-là on auroit pourvu à tout , & 
que la noblefTe étant inféparable de l'opulence, elle 
feroit devenue auffi refpeAable , qu'elle commence à 

l'être peu. 

Le Sag£. 

En vérité, voilà une idée admirable, & il me fembîe 
que je calcule déjà toute la Nobleffe du Royaume. 
Cela doit feir-e des milliards. 

Le Millionnaire. 

Ne croyez pas plaifanter. C^t établiffement augmen- 
teroit prodigieufement la richefTe de l'Etat, 
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L B ' S A G E. 

Cela devroit être; mais j'entrevois quelques diffi- 
cultés que Ton pourroit nous faire , & que je de- 
vrai prévenir dans mon ouvrage : car mevoilà réfolu 

d'écrire. 

Le Millionnaire. 

Il n'y a rien de fi utile, ni de fi fage, qui n'ait fes 
inconvéments; mais voyons quels font ceux que vous 
craignez. 

L s S A G £. 

Du côté du droit, on pourra nous faire des objec- 
tions embarraiTantes ; mcds nous les garderons pour la 
fin , afin de nous fauver à la faveiir du grand axiome 
que le falut du peuple eft la fuprême loi. 
Le Millionnaire. 

Ce fera fort bien fidt. Venons aux autres objeâions. 
Le Sage. 

Je commence par où vous avez fini, & je vous de- 
mande fi vous croyez donc que le commerce n'îdt 
point de bornes; en forte qu'il fuffife à toute une na- 
tion de vouloir le faire , pour que chaque individu 
puilTe s'y adonner avec fuccès. 

Le Millionnaire. 
Je fuis loin de cette penfee; mais je crois qu'en ef- 
fet notre commerce pourroit occuper beaucoup phis 
d'hommes quHl n*en occupe aujourd'hui. 

L I S A G I. 

Je le croîs auffi, puifqu^il y a plufieurs branches àe 
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Commerce que nous négligeons, quoiqu'elles puiTent 
être utiles à la nation, uniquement parce qu'elles ne 
feroient pas affez lucratives pour les particuliers qui 
les entreprendroient. £fl-ce là peut être ce que vous 
deftinez aux Nobles pour les enrichir? 

Le Millionnairi.. 

Il feroit à fouhaiter qu'ils s'y adonnaffent de préfé- 
rence ; accoutumés à être pauvres , il leur feroit plus 
aifé qu'à d'autres de fe contenter d'im profit mé-» 
dUocre. 

L 1 S A G £. 

Le fouhaît eft beau : mais vous leur impofez l'obli- 
gation de s'enrichir , vous leur en fuppofez le defir 
le plus violent , & vous les mettez dans la nëceffité 
de fe ruiner encore davantage. Vous ne prétendez pai 
qu^ils ayent de g^os fonds à mettre dans le commerce; 
fans quoi ils ne feroient pas pauvres : il 6udra donc 
qu'ils empruntent pour le moins à fix pour cent ; & fi 
le commerce que vous leur defUnez ne rend que quatre 
ou cinq pour cent, ils feront banqueroute; ce qui ap* 
paremment ne réveillera pas leur nobleife. 

Le Millionnaire. 

C'efl la r^on pour laquelle je n'ai fait qu'un fou- 
haît. Je fens que ces branches de commerce ne peuvent 
convenir qu'à de riches négodants , qui font valoir leur 
crédit plus encore que leurs fonds réels. Mais obfervez 
qu*en multipliant les négociants, en augmentant les 
fonds du commerce , nous ferons deux chofes. D'abord 
riatérét marchand de l'argent baiffera , & eu fécond 
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Beu, les tranches dé commerce les p'^us lucratives le 
feront moins; ce cpii fera cefier le difcrèdii des autres. 

Le Sage. 

Voti» avcz-Ià de très-bonnes vues ; mais on ne s'en- 
richira plus dans le commerce , ou du moins les for- 
tunes y deviendront rares, & les faillites très- commu- 
nes. D'où il arrivera que le fommeil de la nobleiTe 
fe changera en léthargie , d'autant plus furement , que 
les Nobles , qui commenceront fans expérience , fans 
fonds & fans efprit économique , ne devront pas 
être les plus heureux. Ne voudriez-yous pas , du moins 
par pitié , leur accorder quelque préférence fur les 

autres ? 

Le Millionnaire. 

Je le voudroîs bien; mais je craindrois que le com- 
merce n'en foufTrît, & que le refte de la nation ne s'en 
plaignit comme d'une injuftice. 

Le s a g e« 

II fcroit pourtant aufli beau que nouveau de Êiire 
des preuves de nobleflfe pour obtenu* le privilège ex- 
clufif de vendre du fôcre , par exemple , & de faire 
la traite des nègres» J'avois déjà imac;iné la forme de ces 
preuves, que je rèduifois à la ligne paternelle : car 
apparemment vous voudriez que ces Nobles èpoufaflent 
des filles de négociants , pour fe mettre plus vite en 
fonds d^argcnt , de crédit , d économie , & d'amour des 
richeffes. 

Le Millionnaire, 

rouMioîS cet expédient^ qui fecoit adnùrable ; 

& 
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& dont on devroit fe promettre le plus grand ef- 
fet. 

Le Sage. 

Je m'applandirois de vous Tavoir rappelle , fi je ne 
craignoîs des inconvénients prefque certsdns, qui le 
rendroient inutile ou même nuifible. Je craîndrois , par 
exemple , que ces Nobles , dont les préjugés ne fe fe- 
roientpas endormis avec la poblefle, ne fufTent pour 
leurs beau-peres des gendres incommodes , & que les ri- 
ches, négociants ne fe dégoûtaient bientôt de ces allian* 
ces. Un homme déplacé eft toujours plus Ifâcheux qu'un 
autre. Je craîndrois auffi qu'un Noble , dès qu*il auroit la 
fîlle & la dot, ne s*en allât chez lui avec Tune & l'au- 
tre , & que ce ne fut un gros fonds perdu pour le com- 
merce. Croyez-vous même que ces filles, qui fauroient 
bien avoir époufé un Noble , ne s'en fiflent pas ac- 
croire , & que l'économie en allât mieux ? Enfin , le 
commerce 'étant moins lucratif, il y auroit peu de bons 
partis, & beaucoup moins que de Nobles , qui pourtant 
ne les obtiendroient pas tous, puifque vous ne voudriez 
pas Élire une loi pour leur affurer la préférence. 

Le Millionnaire. 

Une pareille loi feroit trop contraire à la liberté. Mais 
tant pis pour les Nobles qui fe conduiroient mal , ou 
quiferoient mal-adroits. 

Le Sage. 

Je ne mettrai pas cela dans mon Livre, pour ne pas 
donner raifon à certains mal intentionnés , qui préten- 
dent que le projet de la noblefle commerçante n'a été 

Tome IL D 
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imaginé qu9 par tes ennemis de la noblefle, qui, tôVis 
prétexte de l'enrichir, ont voulu la mettre de niveau 
avec les derniers des citoryens , ceux qui, de porte-bal- 
ies, Savoyards ou bas-Normands , deviennent de riche» 
Ciëgociants, en fuivant la route que nous venons de 
tracer à la nobleffe. Ces gens-là ne manqueroient pas 
de dire que noMs nous foucions peu qu'elle s'enrichifle , 
mais que nous voulons qu'elle s'abaiffe jufqu'ànous, 
parce que nous défefpérons de nous élever jufqu'à elle* 

Le Million NAiRE. 
Ce forît-là de mauvais propos de quelque Chevalier' 
de Malthe , ou de quelque Comte de Lyon , dont l'un 
attend une Commanderie, & l'autre efpere xme Abbaye , 
& qui tous deux fe foucient eux-mên^es fort peu que 
leurs coufins languifient dans une obfcure pauvreté. 

Le Sage. 

Us s*en mettent fi peu en peine, qu'ils foutienhent que 
ce n'eft pas un mal que la nobleâe foit pauvre , pourvvt 
qu'elle ne foit pas indigente , & qù'im Gentilhomme , 
qui peut élever fes enânts fuivant leur état , eft tou- 
jours afTez riche. 

Le Millionnaire. 
Voilà d'étranges idées. Mais revenons aux nôtres ,qm 
font beaucoup plus folides, & tranchons la première diffi- 
culté , en difant que legrand intérêt de TEtat eft que tour 
commerce poffible fe fafle , qu'il faut multiplier les com- 
merçants & les fonds , afin de faire baifler les profits, & 
que tout commerce, même le moins avantageux, le 
ibit aflex; que fi nous obtenons ^e pomt , nous attire-' 
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îHàns tout l'argent de nos voifins , à qui nous h'en don*' 
nerons point; & que peu importé après cela que les 
Nobles s'enrichiffent ou non, qu'ils réveillent leur anti- 
que noblefle ^ ou qu'ils meurent avec elle dans im ma» 
gafm. 

11 y aura toujours afTez de gens riches , quand la na- 
tion le fera , & par conféquent aflez dô Nobles^ . 

Le Sage. 

Voilà certainement un trait de génie , qui doit meti* 
ter d'embarras , ou Je n'en fortirai jamais. 

Mcds y Monfieur , nous avons à faire à des gens obf*- 
tinés, qui nous demanderont ce que nous entendons 
par richçffe de la nation. 

L£MlLLlOKKAiR£. 

Répondez-leur que c'eft la plus grande mafie )pà&^ 
ble d'argent raifemblée dans un pays, y attirant de 
nouveaux habitants , des guerriers ^ des gens de lettres^ 
de riches négociants ; que le peuple qui a le plus d'ar-» 
Igent , eft le plus riche & le plus puiflànt , parce que 
targeût eft tout, attendu qu'il repréfente tout. 

L t S A G £. 

Nos adverfaires ne feront pas encc^e contents, ié 
me mets poiur un moment à leur place, & je prends la 
liberté de vous demander , en leiu* nom , ce que nous 
JFerons de notre argent ^ quand nous en aurons beaucoup 
plus' que nos Voifins. 

Le Millionnaire. 

. Nous le garderons^ 



jx EzÈMENrs 

L E s A G £. 

Dans nos cofires , fans doute ; & en voyant une bere 
maifon , nous dirons : Cette maifon eft à moi ; car j'ai 
dans ma caflette de quoi Tacheter. 

Le Millionnaire. 

Ce n'eft pas-là ce que je veux dire. J'entends feule* 
inent que nous ne laifierons pas fortir notre argent à 
l'étranger. Du refte , chacun dépenfera ce que bon lui 
femblera. 

L E S A G E. 

n circulera donc dans llntérieur ? 

LeMillionnairc. 

Eh , qui en doute ? Ne favez-vous pas que la circu* 
lanon de l'argent eft à TEtat ce que celle du fang eft au 
corps ? 

L E S A G E. 

N'oubliez pas que je parle pour nos antagoniftes; 
yous voulez auffi que l'argent circule rapidement. 

Le Millionnaire. 

C*eft le vœu de tous ceux qui favent que la rapidité 
.de la circulation multiplie en quelque forte les efpeces 
' au double , au triple , au décuple. 

Le Sage. 

Nous avons donc quatre fois plus d'argent à propor-^ 
laon que chacun des peuples nos voifuis. C'eft une fup- 
pofition que je Ëds ; car en mon particulier , je ne dé- 
pas que nous n'en ayions dix & vingt fois plus 
^ temps. Kïotre argent fe triple par une circul^. 
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tion d'autant plus rapide , que tout chez nous fera com^ 
merçant, ouvrier, fabricant, &c. Ainfi nous voilà 
douze fois plus riches en argent que nos voifins ;donc 
les denrées , & tout ce qui fe paye avec de l'argent , fe- 
ront douze fois plus chers. Il faut des denrées & de» 
bras pour les ^briques , pour le commerce, pour la guer- 
re, il en faut pour vivre ; donc nos manufaâures feront 
douze fois plus chères que celles de l'étranger, & douze 
fois trop chères pour qu'il en acheté ; donc notre com- 
merce exportera des denrées douze fois trop chères , & 
payera douze fois plus cher que les autres la matière & 
la conflruôion de fes vaiffeaux, le fervice de fes ma- 
telots , leur fubfiflance , fans parler de celle du négo- 
ciant à laquelle il ne pourra fufEre qu'en gagnant 
douze fois plus que les négociants voifins ; donc le Roî 
payera douze fois plus cher fes foldats, & vingt-quatre 
fois plus cher fes Officiers ; car ils voudront gagner le 
double au moins de ce qu'ils gagneroient en faifant un 
autre métier , & encore je fuppofe que les Officiers mi- 
litaires chez nos voifins voudroient auffi gagner ; donc 
la guerre fera feize ou vingt fois plus chère pour nous 
que pour nos voifms; donc enfin la vie fera douze fois 
plus chère chez nous. Il arrivera delà que nous ne ven- 
drons plus rien à nos voifms , & que ces pauvres peu- 
ples fe fourniront les uns les autres ; que le Roi douze 
fois plus riche fera la guerre vingt fois plus chèrement ; 
que leâ branches de commerce peu lucrative» feront ab- 
folumcnt abandonnées , & qu'ainfî nous devrons ou 
acheter de l'étranger ce que vous ne voulez pas, ou 
noiiKS pafTer de plufieurs articles nécefTaires. Enfin', il 

D iij 
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arrivera que tel homme qui aura 1 2000 écus de revemi^ 
ne vivra pas mieux qu'un étranger ne vivra chez lui 
avec mille; ce qui pourra l'engager à qiiitter un paysi^ 
où îlfe trouvera pauvre , pour aller dans iin autre où 
il fera fur d'être riche, 

Le Millionnaire. 

. Vous raifonnez à la rigueur. Cette extrême rîcheflp 
p'exiftera jamais. 

Le Sage. 
J'ai dû raifonner ^infi , poiu" prouver , à la manière 
de no$ adverfaires , que ce n'eft point la mafle plus ou 
moins grande des fignes, qui fait la richeffe d'un Etat , - 
puifque des fignes ne font rien quand on ne s^en fert 
pas ; & qu'appliqués aux chofes, ils ne valent que ce 
qu'ils mefurent. Us ajoutent que c'eft la quantité des 
denrées & des hommes , qui, plus ou moins grande » 
fait la richeffç ou la pauVreté d'une nation, d'où ils 
tirent des conféquencesfpécieufes,qui tendent àfairç 
yévoq^er en doute l'utilité d*im compierce illimité^ 
Quand , difent-ils, un peuple, renfermé dans une ifle 
ftérile comme les Tyriens , ou' dans un pays étroit âc 
peu fertile, comme les HoUandois, étend autant qu'il 
peut fon commerce d'înduftrie, il augmente fa piûflance 
jutant qu'il eft poffible, parce qu'il fe procure des du- 
rées de première nêceffité , qui nourriffent des hom-. 
mes, où il n'y en auroit point, & dont l'achat fait écou- 
ler une partie des efpeces dont il feroit fUrchargé. Ce-i 
pendant fes accroiffements font bornés par la nature 
même de fon commerce , & par le nombre & fe f ^i:eff(| 
A^\ pçvplçç <p^'il ^proyifiQW^, 
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D ne pourroit pas y avoir , ajoutent-ils , trois Etats 
comme la Hollande dans toute l'Europe; & encore 
chaque Ville de Hollande n'eft-elle ni une Ville de Tyr ^ 
ni une Ville d'Amfterdam. 

Il faut des foldats mercenaires à un peuple femblable^ 
& fon exiilence eft doublement précaire. 

Quelle folie feroit-ce donc pour une grande nation, 
qui a un grand & riche territoire , de le négliger , pour 
vivre précairement aux dépens d'autrui ; qui a un grand 
nombre d'hommes , d'en &ire autant de marchands pour 
fe faire défendre par des foldats étrangers ; qui a une 
manufefture propre , fon agriculture qui peut lui four- 
nir afTez de fuperâu pour tenir la balance du commerce 
égale, de négliger cette manu&âure , ce commerce ina- 
liénable, poiu- en cultiver d'autres que Pinduftrie étran- 
gère peut ou nous enlever , ou nous rendre inutiles? 
De cette déclamation , les gens pour qui je parle, paf- 
fent aux fophifmes fuivants. 

Il eft indifférent que nous ayions beaucoup ou peu 
d'argent , pourvu qu'il foit réparti également, & que 
par-tout celui qui crée les denrées puifTe les vendre à 
un prix tel, qu'après s'être nourri & habillé, & avoir 
élevé fes- enfants, il foit en état de payer à lafociété 
un tribut qui vaille autant au Souverain , qu'il lui coûte 
à lui-même. Pour parvemr à cette égalité de répartition, 
outre plufieurs autres moyens , il faut avant tout rete- 
nir dans les Provinces les propriétaires qui y font ; & 
y renvoyer ceux qui devroient y être, par où ils ente& 
dent fur-tout la NoblefTé ancienne & nouvelle. 

Propriétaires aifés, ils cultiveront mieux; élevés avec 

D iv 



$8 ELÈMElfTS 

nité & de Tenthoufiafine pour un ordre devenu inu. 
tile. 

Le Millionnaire. 

Quelle impertinente déclamation! Mais au ton dont 
vous l'avez débitée , on diroit que ce font vos fentî- 
inents que vous avez exprimés. 

Le Sage. 
J'avoue qu'à travers tout cela, je vois des vérités ou 
des vraifemblances , qui me mettent Tefprit à la tor- 
ture. Mais nous trouverons des réponfes à tout, fi vous 
vous donne* la peLie d'y réfléchir. 

Le Millionnaire. 

A dire vrai, la chofe n'en vaut pas trop la peine; 
& quelle q>ie foit la théorie , la pratique va toujours de- 
mèm^. L'opulence eft confidérée comme elle le mérite; 
& fi la Nobleffe afFefte quelque fois de méprifer l'hom- 
me opulent, il en eft bien vengé par l'envie qu'elle lui 
porte. Que difent , par exemple , nos adverfaires , de 
cette morgue ridicule de leurs petits gentillâtres, & mê- 
me de leurs grands Seigneurs? La vengent-ils des bons 
traits de Molière & de nos meilleurs Comiques ? Ces 
gens-là n'étoient pas GeÉttshommes , non plus que 
l'Auteur d'une pièce nouvelle , qui n'a pas rougi de 
faire prononcer fur le théâtre les mots difcordants de 
haute finance. Pour la haute Nobleffe , encore paffe,' 

L É S A G E, 

Nos adverfaires ne reftent pas court fur le ridiode 
dpnt vous venez de parler. Us récrhninent, & deman-. 
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dent s'il eft fans exemple qu'une grofTe opulence ait 
été très-imjpertinente. Us difent enfuite que Molière & 
les autres Comiques , qui ont travaillé pour la Cour & 
la Capitale , dont les opinions ne font pas des axiomes 
politiques , ont cherché à faire rire , fans s'embarralTer 
fi ce qu'ils frondoient étoit ou non l'inconvénient iné- 
vitable d'une chofe utile en foi. Après quoi ils deman- 
dent encore fi un Roi, qui auroit configné un paflage , 
feroit fâché que lefoldat de la garde, l'arrêtât; fi un Gé- 
néral feroit choqué de la mine altiere & dure d'un gre- 
nadier; s'il s'étudieroità enfeigner la modeftie à des bra- 
yes garçons. Remparez derrière ces comparaifons; ils 
difent qu'une certaine confiance, la bonne opimonde 
ce qu'on eft^ le fentiment d'une fupériorité, qullÊiut 
foutenir par f^ conduite & fes aâions , font une ma-^ 
niere de penfer nécefTaire à la NoblelTe, pour qu'elle 
puifle remplir fa deftination. 

Que, cela pofé , il faut pardonner à l'utilité publique 
Tes écarts de quelques particuliers, qui ne font pas or-* 
dinairement les plus eftimables; & que tourner la chofe 
même en ridicule fur un théâtre , & s'attacher fur-tout 
aiux provinciaux, c'eft faire ce qu'on peut pour avilir 
Tordre même , en l'expofant au mépris dans fes par-* 
ties les plus faines. On ajoute que, fl la NoblefTe 
eft trop fouvent mal élevée, c'eft moins fa Êiute que 
celle de l'oubli , de l'abandon , & de l'indigence dans 
lefquels on la laiffe.^ Mais qu*îm inconvénient: aufB léger 
ne doit pas être mis en comparaifon avec l^itilité dont 
elle peut être, comme il ne faut pas baffouer le négoce , 
parce qu'entre les négociants, il y a des gens dç mauv^^fv 
foi, dçs.bain^ieroutiçrç, &ç, 
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Le Millionnaire. 

Ce raifonnement n'eft pas le plus mauvais que vous 
ayiez allégué. Mais, dans le négoce, la mauvaife foi 
& la banqueroute font punies; Tune détruit le crédit ^ 
l'autre exclut du corps des négociants, qui eft rempli 
d'honneur. Ya-t-il quelque réponfe à cela? 

Le Sage. 

Vous me faites-là une fmguliere queftion. Les gens 
pour qui je parle , manquent-ils quelquefois de répar- 
ties ? Ils ne prétendent pas, difent-ils, dégrader le com- 
merce, & ne voyent qu'avec douleur que la bonne foi , 
qui en eft Tame, en foit quelquefois bannie, fans être 
vengée. Mais., ajoutent-ils , peut-on faire un crime à 
une partie de la Nobleffe , de fon inutilité relativement 
à fon métier principal, quand elle en gémit elle-même? 
Peut-on lui imputer les feutes de f es membres , quand 
elle les en punit par le mépris, qui eft le plus grand 
châtiment qu'elle puiffe infliger ? Prétendra-t-on que 
tout Gentilhomme , qui refte chez lui , quand il ne 
peut en fortir , foit dégradé ? Il feroit puni fans crime* 
Qu'il ceffe d'être confidéré ; ce feroit une dégrada- 
tion, qui afFefteroit l'ordre même. Si , d'un autre côté , 
vous puniiTezauflî févérement celui qui, pouvant fer- 
vîr, ne le fait pas, vous établiffez la fervimde où doit 
être la liberté, vous extorquez ce qu'il faut accepter; 
vous étouffez la génération fuivante , qui auroit mieux 
valu; vous rendez précaire, vous livrez aux inquifi- 
tîons , à l'arbitraire , un ordre qui ne fe foutient que 
par la considération & la folidité de fon état; enfin. 
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VOUS pottiÉa tocore, ùx» y écre xxcarxk isar «icme 
loi. Faicies-cn une, fi ▼ous rofjEz, pour gqu^^ nvu oc 
Nobles i fervîr , quand tous n'arez pas (foBÇiCM gciir 
cous. La Noblet£e eft donc trop nomfirefifé. Où, s**.: 
peut y avoir un trop gros corps de réTerve; ock, fi 
on lui donne la préférence pour tous les enplocs 
qui lui conviennent ; oui, fi on ne la multiplie pas ans 
cefle par des » promotions , que foUicite Tavidîté des 
exemptions, & que ait la fifcalité & non la ûine po- 
litique; oui enfin, fi tout Gentilhomme, qui ne fert 
pas, eft plus inudle qu'un rentier, qui ne &tt rien dv 
tout, & qu'il faut pourtant tolérer, parce qu*un Royaiip 
sie n'eft point une maifon de force. 

Le Millionnaire. 

Avec quelle chaleur vous parlez ! Je croirai à la fia 
que c'efl votre férieux. Mais quoi qu'il en foit , je fuis 
étonné que vous n'ayiez point relevé le mot d'honneur , 
dont je me fuis fervi , pour Toppofer au même mot, 
que vous aviez mis dans la bouche de nos adverfaires. 

Le Sage. 

Comment voulez- vous , qu'occupé à me rappeller ce 
que j'ai lu ou entendu dire pour répondre à vos rai- 
fons, je iaififle également tout ce que vous dites? 

Vous voulez parler, fans doute, de la difpute fur 
Thonneur ? Ceft, difent les Nobles, la vertu propre de 
notre état. Elle feroit altérée ou même détruite par 
Texercice de toute profeffion, dont ellen'eft point Tame. 
Cet honneur, dîfent-ils encore, eft d'une telle nature, 
<pie ce qui paroit indifférent en foi y donne atteinte. 
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Dans nos coflres , fans doute ; & en voyant une heVe 
maifon , noiis dirons : Cette maifon eft à moi ; car j'ai 
dans ma caflette de quoi Tacheter. 

Le Millionnaire. 

Ce n*eft pas-là ce que je veux dire. J*entends feule- 
ment que nous ne laiiTerons pas fortir notre argent à 
l'étranger. Du refte , chacun dépenfera ce que bon lui 
femblera. 

L E S A G E. 

n circulera donc dans Tintérieur ? 

Le Millionnaire. 

Eh , qui en doute ? Ne favez-vous pas que la circu* 
lation de Targent eft à TEtat ce que celle du fang eft au 
corps ? 

L £ S A G E. 

N'oubliez pas que je parle pour nos antagoniftes; 
yous voulez auffi que l'argent circule rapidement* 

Le Millionnaire. 

C'eft le vœu de tous ceux qui favent que la rapidité 
.de la circulation multiplie en quelque forte les efpeces 
' au double , au triple , au décuple. 

Le Sage. 

Nous avons donc quatre fois plus d'argent à propor- 
tion que chacun des peuples nos voifins. C'eft une fup- 
pofition que je fais ; car ep mon particulier , je ne dé- 
fefpere pas que nous n'en ayions dix & vingt fois plus 
avec le temps. Notre argent fe triple par une circulg- 
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yâon d'autant plus rapide, que tout chez nous fera com- 
merçant , ouvrier , fabricant, &c Aînfi cous voOi 
douze fois plus riches en argent que nos voifins ; donc 
les denrées, & tout ce qui fe payeavec de fargent , fe- 
ront douze fois plus chers. Il £iut des denrées & de» 
bras pour les Êtbriques , pour le commerce^pour la guer- 
re, il enfiiut pour vivre ; d<Hic nos manuââures feront 
douze fois plus chères que celles de retraiter , & douze 
fois trop chères pour qu'il en acheté ; donc notre com- 
merce exportera des denrées douze fois trop chères , & 
payera douze fois plus cher que les autres h matière & 
la conftruôion de fes vaifîeaux, le fervice de fes ma- 
telots , leur fubfiftance , fans parler de celle du négo- 
ciant à laquelle il ne pourra fuf&re qu*en gagnant 
douze fois plus que les négociants voifins ; donc le Roi 
payera douze fois plus cher fes foldats, & vingt-quatre 
fois plus cher fes Officiers; car ils voudront gagner le 
double au moins de ce qu'ils gagneroient en faifant un 
autre métier , & encore je fuppofe que les OfEders mi- 
litaires chez nos voifins voudroient auiE gagner ; donc 
la guerre fera feize ou vingt fois plus chère poiu- nous 
que poiu: nos voifins ; donc enfin la vie fera douze fins 
plus chère chez nous. Il arrivera delà que nous ne ven- 
drons plus rien à nos voifins , & que ces pauvres peu- 
ples fe fourniront les uns les autres ; que le Roi douze 
fois plus riche fera la guerre vingt fois plus chèrement ; 
que les branches de commerce peu lucrative» feront ab- 
folxmicnt abandonnées , & qu'ainfi nous devrons ou 
acheter de l'étranger ce que vous ne voulez pas, ou 
notts pafTer de plufieurs articles nécefTaires. Enfin', il 
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arrivera que tel homme qui aura 1 2000 écus de revemii; 
ne vivra pas mieux qu'un étranger ne vivra chez lui 
avec mille ; ce qui pourra l'engager à quitter un paysi, 
où il fe trouvera pauvre , pour aller dans un autre où 
il fera fur d'être riche, 

Le Millionnaire. 

Vous raîfonnez à la rigueur. Cette extrêmç rîcheflfe 
fi'exiftera jeûnais, 

Le Sage. 

J'ai dû raifonner ainfi , pour prouver , à la manière 
de nos adverfaires , que ce n'eft point la mafle plus ou 
moins grande des flgnes, qui fait la richefle d'un Etat , - 
puifque des fignes ne font rien quand on ne s^en fert 
pas ; & qu'appliqués aux chofes, ils ne valent que ce 
qu'ils mefiu-ent. Us ajoutent que c'eft la quantité des 
denrées & des hommes , qui, plus ou moins grande ^ 
Eût la richefle ou la pauvreté d'une nation, d'où ils 
tirent des conféquences fpécieufes, qui tendent à faire 
révoquer en doute l'utilité d'un comçierce illimité. 
Quand , iifem-ils, un peuple, renfermé dans une iûe 
ftérile comme lesTyriens, ou' dans un pays étroit & 
peu fertile, comme les HoUandois, étend autant qu'il 
peut fon commerce d*induftrie , il augmente ùl piûflknce 
futant qu'il eft poffible, parce qu'il fe procure des den- 
rées de première néceffité , qui nourriflent des hom- 
mes, où il n'y en auroit point, & dont l'achat fait écou- 
ter une partie des efpeces dont il feroit furchargé. Ce^ 
pendant fes accroîflements font bornés par la naturQ 
mène de fon commerce, & par le nombre & b p9Utd9r% 
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B ne pourroit pas y avoir , ajoutent-ils , trois Etats 
comme la Hollande dans toute l'Europe ; & encore 
chaque Ville de Hollande n'eft-elle ni ime Ville de Tyr ^ 
ni une Ville d'Âmfterdam. 

Il faut des foldats mercenaires à un peuple feoiblable» 
& fon exi&encQ eft doublement précaire. 

Quelle folie feroit-ce donc pour une grande nation » 
qui a un grand & riche territohre , de le négliger , pour 
vivre précairement aux dépens d*autrui ; qui a un grand 
nombre d'hommes , d'en faire autant de marchands pour 
fe faire défendre par des foldats étrangers ; qui a une 
manufafture propre , fon agriculture qui peut lui four- 
nir aiTez de fuperâu pour tenir la balance du commerce 
égale , de négliger cette manuiadure , ce commerce ina- 
liénable, pour en cultiver d'autres que l'indufhie étran- 
gère peut ou nous enlever , ou nous rendre inutiles ? 
De cette déclamation , les gens pour qui je parle, paf» 
fent aux fophifmes fuivants. 

Il eft indifférent que nous ayions beaucoup ou peu 
d'argent, pourvu qu'il foit réparti également, & que 
par-tout celui qui crée les denrées puiffe les rendre à 
%m prix tel, qu'après s'être nourri & habillé, & avoir 
élevé fes~ enfants, il foit en état de payer à la fociété 
un tribut qui vaille autant au Souverain , qu'il lui coûte 
à lui-même. Pour parvenir à cette égalité de répartition, 
outre plufieurs autres moyens , il faut avant tout rete- 
nir dans les Provinces les propriétaires qui y font i & 
y renvoyer ceux qui devroient y être, par où ils enten^ 
dent fur-tout la Nobleffé ancienne & nouvelle. 

Propriétaires aifés, ils cultiveront mieux; élevés avec 
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plus de foin. Us propageront les bons principes en 
tout genre, & en particulier, les méthodes de cultiver 
la terre; attachés fpécialement , par préjugé & par in- 
térêt, à la conftitution de la Monarchie, en même- 
temps qu'ils feront une digue contre roppreifion fu- 
balteme, ils entretiendront Tefprit de docilité , le ref- 
peâ & Tamour des peuples pour la patrie & pour 
fon chef; accoutumés à la médiocrité , deftinés par 
état, & voués par choix au métier des armes, ils le fe- 
ront fans aucun deffein de s'enrichir, & ferviront au 
meilleur marché poffible & même à leurs dépens, s'ils 
peuvent. L'efprit républicain , qui eft celui du corn- 
merce , ne deviendra point celui du gros de la nation ; 
l'efprit mercantile fera relégué dans les places de corn* 
merce* 

Le Noble faura à quel état fon fils eft deftiné, & Pé- 
levera de la manière la plus convenable à cet état. 
Il n'aura qu'une manière de s'enrichir, la feule qui ne 
produit point Tamour du gain, parce qu*elle eft bor- 
née. Ce fera par un mariage avantageux. Ajoutez en- 
core une bonne économie, qui eft de même très* 
éloignée de l'avidité. 

Si l'Etat eft en danger , il volera à fon fecours; & s'il 
doit périr, il périra avec lui, parce qu'il fait qu'il lui 
doit tout ce qu'il chérit le plus dans fa manière d'être, 
& que , conquis ou éloigné de fa terre , il ne feroit 
plus rien. Il ne fera point ce que feroit en pareil cas 
un riche négociant , im manufafturier, ou un foldat mer- 
céndre. Le premier s'envoleroit où il fauroit trouver 
fureté, liberté & profit, & Dieu fait s'il réfifteroit à 
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la tentation de gagner avec l'ennemi, en l'aidant. Le fé- 
cond, avec fes fonds & fon talent, trouveroit une pa- 
trie, ou verroit des efpérances par-tout. Le troifieme 
quitteront qui ne le payeroit pas, & le lendemain 
combattroit pour ^de Targent celui qu'il aiu-oit fervi la 
veille, ou, s'il étoit bien généreux ,11 s'en irolt 
chez lui. 

On ajoute à tout cela je ne fais quoi fur l'honneur, 
fur là bravoure, qui doit naître de l'éducation; fur l'i- 
dée de fupériorité , qui élevé l'ame , & la rend capa- 
ble de certaines vertus ; fur la néceffité d'un moyea 
de comparaifon , pour produire cette idée de fupério- 
rité; fur le déchet qu'elle fouôriroit, fi Fargent feu! 
donnoit la nobiefle; fur l'utilité dont il eft qu'il y 
ait un ordre confidéré, indépendamment de la richeffc, 
afin que celle-ci ne paroiffe pas contenir tous les biens, 
& être défirable à tous égards ; fur l'inconvénient quTl 
y auroit que, l'amour du gain ayant tant envahi, tout 
fût marchand depuis le trône Jufqu'à la bergerie , & de- 
puis le Général jufqu'à l'Enfeigne. On differte enfuite 
fur le luxe , qui, devenu la marque diftinftive de tout 
ce qu'il y auroit de beau & de bon, c'eft-à-dire de la 
richefle, deviendroit un mpnftre furieux , qui décM- 
reroit fa mère , & lui arraflfcoît les entrailles pour s'en 
parer, fans qu'il reftât aucim moyen de le contenir, 
parce que , tout étant fubordonné à la richeffe, après le 
defir de l'acquérir, le defir le plus fort feroit d'en 
faire parade ; & cinquante autres raifonnements fem- 
blables, qui paroifTent être des réflexions patriotiques , 
& qui, fans doute, ne font que le délire de la va«^ 
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Le Millionnaire. 

Ce raifonnement n'eft pas le plus mauvais que vous 
ayiez allégué. Mais, dans le négoce, la mauvaife foi 
& la banqueroute font punies; Tune détruit le crédit, 
Tautre exclut du corps des négociants, qui cft rempli 
d'honneur. Ya-t-il quelque réponfe à cela? 

Le Sage. 

Vous me faîtes-là une finguliere queftion. Les gens 
pour qui je parle , manquent-ils quelquefois de répar- 
ties? Ils ne prétendent pas, difent-ils, dégrader le corn- 
merce, & ne voyent qu'avec douleur que la bonne foi , 
qui en eft Tame, en foit quelquefois bannie, fans être 
vengée. Mais , ajoutent-ils , peut-on faire un crime à 
une partie de la NoblelTe , de fon inutilité relativement 
à fon métier principal, quand elle en gémit elle-même? 
Peut-on lui imputer les fautes de f es membres , quand 
elle les en punit par le mépris, qui eft le plus grand 
châtiment qu'elle puîfTe infliger ? Prétendra-t-on que 
tout Gentilhomme , qui ref^e chez lui , quand il ne 
peut en fortir , foit dégradé ? Il feroit puni fans crime# 
Qu'il ccfle d'être confidéré ; ce feroit une dégrada^ 
tîon, qui afFeâeroit l'ordre même. Si , d'un autre côté , 
vous puniffezauffi févérement celui qui, pouvant fer- 
vir, ne le fait pas. Vous ctabliffez la fervitude où doit 
être la liberté, vous extorquez ce qu'il faut accepter; 
vous étouffez la génération fui\-ante , qui auroit mieux 
valu; vous rendez précaire, vous li\Tezaux inquifi- 
tîons , à l'arbitraire , un ordre qui ne fe foutient que 
par lu coofidération & la folidité de fon état; enfin. 
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VOUS puniâbz encore, fans y être autorifè par aucune 
loi. Faites-en une, û vous Tofez, pour obliger tous les 
Nobles i fervir , quand vous n'avez pas d'emplois pour 
tous. La Nobleife eft donc trop nombreufe. Oui, s'il 
peut y avob* im trop gros coi^s de réferve; oui, fi 
on lui donne la préférence pour tous les emplois 
qui lui conviennent ; oui, £i on ne la multiplie pas fans 
cefle par des * promotions , que follicite Tavidité des 
exemptions, & que ait la fifcalité & non la faine po- 
litique; oui enfin, fi tout Gentilhomme , qui ne fert 
pas, eft plus inudle qu'un rentitr, qui ne &tt rien dv 
tout, & qu'il faut pourtant tolérer , parce qu'un Royaiip 
me n'eft point une maifon de force. 

Le Millionnaire. 

Avec quelle chaleur vous parlez ! Je croirai à la fia 
que c'efl votre férieux. Mais quoi qu'il en foit , je fuis 
étonné que vous n'ayiez point relevé le mot d'honneur , 
dont je me fuis fervi, pour l'oppofer au même mot, 
que vous aviez mis dans la bouche de nos adverfaires. 

Le Sage. 

Comment voulez-vous, qu^occupé à me rappeller ce 
que j'ai lu ou entendu dire pour répondre à vos rai- 
ions, je iaifîfle également tout ce que vous dites? 

"Vous voulez parler , fans doute, de la difpute fur 
l'honneur ? Cefl, difent les Nobles, la vertu propre de 
notre état. Elle feroit altérée ou même détruite par 
l'exercice de toute profeffion, dont ellen'efl point Tame. 
Cet honneur, difent-ils encore, eft d'une telle nature, 
que ce qui paroit indifférent en foi y donne atteinte. 
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Vous favez comment a été reçue cette fii^s;tiliet^é 
prétention, & que Ton n^a pas manqué de la tourner ea 
ridicule. Mais les négociants en particulier ont répotidu 
très-férieufement » qu'il y avoit pour le moins autant 
d'honneur dans leiu* corps que dans celui de la Noblef» 
fe, quil leur étoit encore plus néceiTaire, que leur pro- 
feifion ne fe foutenoit que par-là. Voici la réplique 
telle que j'ai pu la recueillir* 

Un mot, qui a deux fignifications différentes, ne do^t 
point être employé fucceflivement en fes deux {enà 
dans utl même raifonnement, ou ce n'eft plus qu'im jeU 
de mots puérile. 

L'honneiu* , doiit parlent les négociants ^ eft la répu'î 
tation de bonne foi , de probité, de bonne conduite, & 
même de folidité. En ce fens, il eft l'ame de leur pro*» 
feffion. Puiffe-t-elle animer toujours tout ce grand corp^ 
qui eft fi utile ! 

L'honneur' , pour lul Noble & un guerrier, eft une 
bravoure non fufpeôe, xme fierté qui ne lui permet 
pas de fouffrir im affront , .& im fentiment , ou , fi vous 
Voulez , une opinion de fà fupériorité légale, qui, hort 
le cas de la fubordination militsdre où de fervice public ^ 
fte lui permet pas de fe foumettre à qui eft moins que 
lui; une délicateffe fur les moyens, <|ui lui interdit tout 
ce qui eft bas & rempant , & qui lui prefcrit de tout 
fouffrir plutôt que de s'abaiffer à des aôions indues 
d'un homme qui jouit de la liberté civUe la plus éten* 
due qu'il puiffe y avoir dans la fodété; un préjugé 
enfin, qui lui dit qu^il ne doit fervir que le Souveraîri 
fit 1 Etttt & que s'il fert qui qxie ce foit, comme peut 



ïfÈ LA PùLITÎdVE. 6f 

tfervir un roturier , il (e dégrade , & doit fe cacher i 
jamais. Voilà quel eft Thonneur de la Noblefle, fui- 
Vant la définition qu'elle en donne, & de laquelle elld 
conclut que , fans révoquer en doute Phonneur du né* 
goctant , le fied feroit trés-mal à Ton aife dans un 
comptoir ^ dans un magafin , & fur un pon mar« 
chand. 

Je fupprime ce qu^elle ajoute touchant les inconvé-* 
jtiiehfs de ce renverfement par lequel le fupérieur, 
dans Tordre civil , feroit fubordonné à fon inférieur 
dans le même ordre. Cette converfation n'a déjà été 
que trop longue, & je dois me retirer. 

Le Millionnaire. 

Je fetois fort aife de vous connoître , & de pouvoir 
me retrouver avec vous; vousparoiflez avoir del'ef' 
prît & des coiinoiflknces. J'ai de Texpérience, & crois 
^'il y àuroit à gagner pour tous deux. D^ailleurs, vous 
me devez vos remarques fur la queftion de droit que 
iious avions remis à traiter après celle que nous ve«« 
nôns d^a^ter. 

Le s à 6 e. 

Je cf oyoîs en avoir dit quelque chofe ; mais puif-* 
^e vous le defu-ez , nous y reviendrons quand vous 
voudrez. Pouvez-vous vous trouver ici demain à Ist 
même heure? 

Le Millionnaire. 

Volontiers; auffi-bien je dois fouper demain dans 
Une maifon, où Ton a la rage des converfations poli- 
tiques. Vous me mettrez en état d'y tenir mon coin i 
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CHAPITRE VIIL 

JDu penchant à la Religion ^ ou du hfoin £tmg 
Religion. Dialogue avec Cecrops. 

X L eft îndiiFérent en politique, ou efl tant qu'il s'agît 
du bonheur temporel des hommes, de quelle nature eft 
leur penchant à la Religion. Qu'il foit inné, ou qu'il 
«e le foit pas , toujours fautai fe conduire , à cet égard , 
comme s'il étoit uniquement le produit de l'éducation. 
Comme penchant inné , il efl fi foihle & fi indéterminé , 
que, pour le fortifier & le fixer, il en coûtera autant 
que pour lé feiire naître , & que dans ces deux fuppofi- 
fions les procédés doivent toujours être les mêmes. 
Mais fi nous n'apportons point d'idées en venant au 
inonde, fi nous ne naiffons qu'avec de fimples facultés, 
il me paroît démontré que nous naiffons fans Religion , 
& avec les feules fecultés de connoître , de croire , d'ai- 
mer & de craindre , qui fufiîfeiTt pour acquérir une Re- 
ligion , comme nous naiflbns fans géométrie , mds avec 
les facultés de concevoir les idées de points , de lignes 
& de furfaces, & de comparer entre elles deux ou plu. 
fieurs idées , pour , fur leur comparaifon , prononcer 
im jugement dont la règle efl en nous. Il y a pourtant 
cette différence entre la Géométrie & la Religion , que 
la preriiiere s'exerce fur des objets vifibles , ou fur des 
idées, qui font autant d'abftraâions de celles que nous 
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Ijl^our qu^il naiiTe dans un cœur toujours occupé à ac- 
quérir , & qui d*abord par la crainte de manquer de 
tout , & enfuiie par celle de n'avoir pas aflez , n'a 
jamais été fenfible qu'aux befoins réels ou poffibles , 
(ans égard à la vraifemblance, il faut, pour ainfi dire, 
que lapoâlbilité de manquer foit épuifée; or, elle au- 
gmente par l'idée du mariage & de la poftérité : & 
comme tout eft prévoyance dans un homme avide , il 
ie Élit une loi de fe refufer conflamment au vœu de 
la nature; jufqu'à Ce qu'il fe foit mis en état, non* 
feulement de ne pas manquer , mais encore de préfer- 
ver pour toujours fa poftérité de l'indigence , qu'il s'eft 
accoutumé à regarder comme le plus grand des maux. 
Si le mariage devient pour lui un moyen d'acqué- 
tir, à proportion des nouveaux befoins qu'il prévoit, 
attiré par un profit préfent , il s'y déterminera, non 
fans crainte de rifquer encore beaucoup ; car il voit 
la poffibilité d'avoir un grand nombre d*enfants. Mais 
il complotte déjà contre la nature , & fe promet bien de 
la h-omper. 

Hors ce cas , la réfolutioil de fe marier , fuppofe ; 
dans l'homme qiû s'eft enrichi , un commencement de 
fatiété. Il faut , pour qu'il la prenne , qu'il fe croye à 
peu prés aflez riche; & que, content de ce qu'il a ac- 
.quis, & du degré d'efpérance qu'il a d'acquérir encore, 
il trouve fon état aiTez beau , aiTez heureux , pour ne 
vouloir pas qu'il finifle par famort. A cela peut le join- 
dre le defir de perdre le moins qu'il e& pofTible ce qui 
lui a coûté tant de travaux. Or , le feul moyen qu'i! en 
ait , eft de laifler fon bien à ce qu'il peut y avoir de plus 
Tom II. E 
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près de lui , après lui-même. Il prendra fur-tout ce p>af- 
ti, s'il^ plufieurs héritiers collatéraux au même de-* 
gré; en forte qu'il doive craindre la difperfion de fes 
biens. Mais au cas qu'il pafle en délibérations le temps 
qui lui reftoit pour le mariage , & qu'il doive mourir 
fans enfants, voyez ce qull fera. Si fon cœur eft encore 
capable d'amitié , & qu'il en ait conçu pour un de fes 
héritiers , csnr enfin ce font-là ceux qui font le plus lui- 
même, il donnera tout fon bien à fon favori, pour em- 
pêcher la difperfion de cet enfemble qtli lui paroit uà 
bien. S'il n'aime aucun de fes héritiers , & il efl pT>fGble 
qu'il les haïffe tous , comme des gens que la loi autoriie 
à le dépouiller, où il léguera fon bien à quelqu'un qui 
n'y ait aucun droit , oïl il ne pourra fe réfoudre à en 
difpofer , & confentira qu'il foit partagé enti^e fes colla- 
téraux , à qui il ne veut pa» de bien ; & peut-être fe 
fera-t-il un plaifir malin des procès qu'il prévoiera de- 
voir s'élever entre eux , & qui feront à fes yeux leur 
pimitîon , pour avoir eu droit à fon bien , & l'avoir con-^ 
Mfiitè de fon vivant ; car iT ne' peut douter qu^iIs n'ayent 
eu cette coupable convoitife. 

Ces obfervations , puifées dans une expérience jour- 
nalière , prouvent invinciblement que l'amour exce/Gf* 
des richeffes eft très-contraire au defir de la reproduc- 
tion, & par conféquent à la population ; & cette maxi- 
me manquoit encore à la théorie du Chapitre précédent* 
On y voit encore comment fe forme le defir de la pro- 
longation d'exiftence , ou de la réproduâion. 

Ce defir n'eft point naturel à l'homme. Dans l'état 
do nature, U auroit un befoin qui y fuppléeroit , & qui: 
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TecQYons par les fens , au-lieu que les objets eflendels 
de la Religion échappent aux fens. 

Ainfi il eft douteux qu'un homme ait pu inventer 
une Religion^ du moins une Religion approchante de la 
véritable, au-lieu qu'il ne Teft pas qu'un homme ait pu 
inventer la Géométrie. 

Voici pourtant comment il fut pofRble qu'un homme 
abandonné à lui-même fe fit une Religion. 

Il obferva qu'il avoit le pouvoir de donner du mou- 
vement à certains corps, & de tirer un fon de leur choc^ 
& que lui-même il avoit la faculté de fe mouvoir ; il 
vit que quand il faifoit du vent, il en réfultoitun moi^> 
vement. Il en conclut que le vent étoit un être puifTant 
comme lui, & plus puiffant que lui , ou qu'un autre être 
animé & penfant agitoit Pair , & poufToit les nuages. Il 
entendit le tonnerre. Il ne douta point qu'un être puif- 
fant ne fit ce bruit afireux , & mefura la fupériorité de 
cet être fur lui , par la différence qu'il y avoit entre le 
plus grand bruit qu'il pût produire , & les plus grands 
éclats du tonnerre. Il vit tomber la foudre , un arbre 
f e brifer en éclats , une prairie ou une forêt s'enflam- 
mer; il ajouta l'idée d'un pouvoir à celle d'un autre : la 
terreur le faiflt ; & donnant à l'être , qu'il ne voyoit 
pas , ce qu'il avoit fenti plus d'une fois lui-même , il ef- 
péra de le fléchir par les prières & les foumiffions. 

Il vit ou crut voir le foleil doué de mouvement, il 
fentit fa chaleur bienfaifante , il en remarqua les falu- 
taires effets : il ajouta i ce qu'il voyoit , l'idée d'une 
intelligence; il commença par admirer , il adora dans 
un tranfport de joie, & finit par invoquer. 

E iîj 
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CHAPITRE VIII. 

J^u penchant à la Religion^ ou du hefoin édutu 
Religion. Dialogue avec Cccrops, 

X L eft indifférent en politique, ou efl tant qu'il s'agit 
du bonheur temporel des hommes, de quelle nature eft 
leur penchant à la Religion. Qu'il foit inné, ou qu'il 
Be le foit pas , toujours faut-^1 fe conduire^ à cet égard , 
comme s'il étoit uniquement le produit de Péducation. 
Comme penchant iriné , il eft fi foiWe & fi indéterminé , 
que, pour le fortifier & le fixer, il en coûtera autant 
que pour lé Êiire naître , & que dans cesf deux fiippofi- 
lions les procédés doivent toujours être les mêmies. 
Mais fi nous n'apportons point d'idées en venant au 
monde, fi nous ne naiffons qu'avec de fimples fiiculrés , 
il me paroît démontré que nous naifforts fans Religion , 
& avec les feules fiicultés de connoître , de croire , d'ai* 
mer & de craindre , qui fufiifent pour acquérir une Re- 
ligion , comme nous naiffons fans géométrie , mais avec 
les facultés de concevoir les idées de points , de ligne» 
& de furfaces, & de comparer entre elles deux ou plu. 
fieurs idées , pour , fur leur comparaifon , prononcer 
un jugement dont la règle eft en nous. Il y a pourtant 
cette différence entre la Géométrie & la Religion , que 
la prertiere s'exerce fur des objets vifibles , ou fur des 
idées, qiû font autant d'abftraûions de ceUes que nous 
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recevons par les fens , au-lieu que les objets eflendeb 
de la Religion échappent aux fens. 

Ainfi il di douteux qu'un homme dît pu inventer 
une Religion^ du moins une Religion approchante de la 
véritable, au-lieu qu'il ne Teft pas qu'un homme ait pu 
inventer la Géométrie. 

Voici pourtant comment il fut poffible qu'un homiaie 
abandonné à lui-même fe fit une Religion. 

Il obferva qu'il avoit le pouvoir de donner du mou- 
vement à certains corps, & de tirer un fon de leur choc, 
& que lui-même il avoit la faculté de fe mouvoir ; il 
vit que quand il faifoit du vent, il en réfultoitun moi^> 
vement. Il en conclut que le vent étoit un être puiflant 
comme lui, & plus puifTant que lui , ou qu'un autre être 
animé & penfant agitoit l'air , & pouiToit les nuages. Il 
entendit le tonnerre. Il ne douta point qu'un être pxiif- 
fant ne fit ce briiit afireùx , & mefura la fupériorité de 
cet être fur lui , par la différence qu'il y avoit entre le 
plus grand bruit qu'il pût prodmre , & les plus grand» 
éclats du tonnerre. Il vit tomber la foudre , un arbre 
f e brlfer en éclats , une prairie ou ime forêt s'enflam- 
mer; il ajouta l'idée d'un pouvoir à celle d'un autre : la 
terreur le faifît ; & donnant à l'être , qu'il ne voyoît 
pas , ce qu'il avoit fenti plus d'une fois lui-même , il ef- 
péra de le fléchir par les prières èc les foumiffions. 

Il vit ou crut voir le foleil doué de mouvement, il 
fentit fa chaleur bienfkifante , il en remarqua les falu- 
taires effets : il ajouta i ce qu'il voyoit , l'idée d'une 
intelligence; il commença par admirer , il adora dans 
un tranfport de joie^ & finit par invoquer. 

E iîj 
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ûffg formes de Gouvernement, & qui, comme celle-ci, 
f eroit furement décidée différemment dans les différents 
pays; cette queftîon, dis- je, ne peut être de quelqu*u- 
tilité qu'autant qu'elle en fuppofe plufieurs autres tou- 
chant Taâion de la Religioa fur les moeurs, la réaâion 
4es mœurs fur la Religion, & le réfultat de Tune & 
l'autre aôion. An faveur de la fociété, ou contre die. 
Le Dialogue fuivant jettera peut-être quelque jtour 
fur cette matière. Je n'ai eu garde d'y mettre en jeu la 
Religion de mon pays. Son augufte majefté ne doit être 
rapprochée qu'avec cnunte &: tremblement. Elle accable 
les téméraires , qui ofent porter fur foii effence un re- 
gard curieux & profane. 

DIALOGUE 

ENTRE L'AUTEUR ET CECROPS, 

L' A y T E V R. 

Vous ne devez pas me favoîr mauvais gré d'avoir 
troublé encore une fois votre repos, s'il eft vrai q^e 
votre Elyfée foit tel que vos Poètes Vont dépeint L'cn- 
siui doit y régner plus que la joie. 

C E C R O P s. 

Voilà une idée bien digne d'un mortel. Penfez-vous 
Jionc que Tame féparée du corps , foit capable de joie, 
&. en ait befoin ? 

L' A V T E U R. 

Je ne m'avife pas de rien penfer là-deffus. Je croîs 
{ipulement que Tame eft fufceptible par elle-même àê 

Eiv 
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blement onek, & que leur exemple eflfrayât les au- 
tres. D'ailleurs, on ne pouvoit nous reprocher d'avoir 
montré le précipice , il nous oe doudons point qu'il 
n'exiftât. 

Quant à PeTpérance que nous donnions aux bons, fi 
elle étoit peu féduifante en elle-même , elle devenoit 
très-douce par la comparaifon; & quelque médiocre 
qu'elle eût été , on eût dû la regarder comme un bien de 
plus, que nous aurions ajouté au contentement quQ 
donne une vie innocente. 

L'A U T E U !U 

Mais vous ne parlez pas des inquiétudes que les ju{^ 
tes eux-mêmes pouvoient avoir fur leur état futur. 
Vous aviez, fans doute, de la juftice de Dieu, une toute 
autre idée que de celle des hommes; & dès-lors, tel qiu 
fc trouvoit jufte à fes propres yeux , pouvoit craindre 
de ne l'être pas aux yeux de la juftice même. 

C E C R O P s. 

Vous êtes trop difficile à contenter. Je vous dirai 
pourtant qu'en admettant jufqu'à un certain point la dif- 
tinftion que vous fuppofez , nous étions perfuadés que 
ridée du jufte, qui eft la comparaifon des rapports, quel- 
les que foient enfoileschofes comparées, étant la même 
chez tous les hommes, çlle devoit être une émanation de 
la juftice même, & ne pouvoit, par conféquent , trom- 
per que ceux qui l'avoient altérée en eux par quelqu'in- 
juftice. D'où il étoit aifé de conclure que les inquiétu- 
des des hommes vraiment juftes, n'étoient qu'une légers 
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fluéluation, qui n'altéroitp^s tant, à beaucoup près , leuç 
tpnheur ,. que refpérançe l'augmentoit. 

L' A U T E U R. 

Mais çrûtes-vous jamais que ces deux motifs de plus 
pufient augmenter le nombre des tons , & diminuer celui 
des méphants i 

C E C R O P s.* 

Pourquoi ne l'aurions-nous pas cru ? Une légère diffé- 
rence détermine fouvent le choix des hommes entre deux 
chofes à peu près égales ; &L cette différence , ehtre les fuir 
tes. des bonnes chofes & des mauvaifes aÔions, n'étoit 
pas légère. Mais quand nous n'aurions pas corrigé un 
feul méchant, de quoi je ne voudrois pas jurer par le 
'Styx , nous aurions empêché beaucoup de gens de le 
devenir, comme un foible appui foutient un homme 
qui chancelle , quoiqu'il ne ferve qu'à déchirer celui 
qui fe précipite. 

L* A u L E u I^. * ^ 

Vous défendez très-bien votre caxife. Mais il me fem • 
ble toujours que votre Tartare étpit une Jjeaucoup meil- 
leure machine que votre Elyfée. 

C £ c R o F ^. 

Pefpere encore vous faire revenir de cette idée. 
J<î'avez- vous jamais dévoré, en un feul moment, tpvit; 
votre bonheur à venir & même poffible ? "* 

U A u T E u R. 

Qi|e YOHle?-vous djrç pv-l^ ? 
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blement cruels, & que leur exemple effi^yât les zyt^ 
très. D'ailleurs, on ne pouvoit nous reprocher d'avoir 
montré le précipice , il nous ne doudons point qu'il 
n*exiftât. 

Quant à PeTpérance que nous donnions aux bons, A 
elle étoit peu féduifante en elle-même , elle devenoit 
très-douce par la comparaifon; & quelque médiocre 
qu'elle eût été , on eût dû la regarder comme un bien de 
plus , que nous aurions ajouté au contentement quQ 
donne une vie innocente. 

L'A U T E U R. 

Mais vous ne parlez pas des inquiétudes que les jut 
tes eux-mêmes pouvoient avoir fur leur état futur. 
Vous aviez, fans doute, de la juftice de Dieu, une toute 
autre idée que de celle des hommes; & dès-lors, tel qiu 
fc trouvoit jufte à fes propres yeux , pouvoit craindre 
de ne l'être pas aux yeux de la juftice même. 

C E C R O P s. 

Vous êtes trop difficile à contenter. Je vous dirai 
pourtant qu'en admettant jufqu'à un certain point la dit 
tinftion que vous fuppofez , nous étions perfuadés que 
ridée du jufte, quieftla comparaifon des rapports, quel- 
les que foient enfoileschofes comparées , étant la même 
chez tous les hommes, elle devoit être une émanation de 
la juftice même, & ne pouvoit, par conféquent , trom- 
per que ceux qui l'avoient altérée en eux par quelqu'in- 
juftice. D'où il étoit aifé de conclure que les inquiétu- 
des deshomm^ vndment juftes, n'étoient qu'une légers 
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fluéluation, qui n'altéroitp^s tant, à beaucoup près, leuç 
tpnheur , que refpérance l'augmentoit. 

L' A U T E U R. 

Mais çrûtes-vous jamais que ces deux motifs de plus 
puffent augmenter le nombre des tons, & diminuer celui 
des méphants i 

C E C R G P s. • 

Pourquoi ne l'aurions-nous pas cru ? Une légère difFé- 
rence détermine fouvent le choix des hommes entre deux 
chofes à peu près égales ; &L cette diflFérence , entre les fui- 
tes» des bonnes chofes & des mauvaifes aftions, n'étoit 
pas légère. Mais quand nous n'aurions pas corrigé un 
feiil méchant, de quoi je ne voudrois pas jurer par le 
Styx , nous aurions empêché beaucoup de gens de le 
devenir, comme un foible appui foutient un homme 
gui chancelle , quoiqu'il ne ferve qu'à déchirer celui 
qui fe précipite. 

U A u L E u R. .' ^ 

Vous défendez très-bien votre caufe. Mais il me fem 
ble toujours que votre Tartare étoit une Jjeaucoup meil- 
leure machine que votre Elyfée. 

C £ c R G p ^. 

Pefpere encore vous faire revenir de cette idée. 
Jî'avez-vQus jamais dévoré, en un feul moment, tcwt; 
votre bonheur à venir & même poffible ? "* 

L'A u T E u R. 

Qi|e YOule?-vpus djrç pv-I^ ? 
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C £ c R o p s. 

Voici ma penfée. Un homme, que n'^ite nî un 
grand chagrin , nî une grande joie, fe replie quelquefois 
fur lui-même, pour fe mefurer avec le bonheur dont H 
jouit. 

L'A U T E U R. 

Cela arrive fouvent , comme vous dites , dans ua 
temps de calme, où notre ame fe trouve avec elle-même. 

C E c R o P s. 

H n'arrive prefque jamais que la mefure du bonheur 
ne foit pas trop courte; & lors même qu'elle eft jufte^ 
onjui fait parcourir l'avenir, comme fi on faifoit cou- 
ru: une aune fur toute une pièce d*étofFe , pour voir fi, 
elle eft également large par-tout. 

L' A U T E U R. 

Cela eft vrai. 

C E c R o p s. 

La pièce d*étoffe, ou , pour parler plus Amplement , le 
bonheur , prolongé dans l'avenir , fe trouve étroit en 
plufieurs endroits, & va même toujours en rétrécit- 
fant , comme la fimple vue nous préfente une furfac^ 
très-allongée , jufqu'à ce qu'il fe termine à la mort par 
une pointe imperceptible. 

L' A u T E u R. 

Rien ;f eft plus dans la nature de l'homme que cette 
manière d'envifager l'avenir, fur-tout quand il a Texpé-r 
rience du peu que vaut ce que l'on defire le plus. 
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C £ C R O P S. 

Vous avez bien falfi ma penfée. M^ntenant dono 
dîtes-moi, fi cette vue de Tavenir n'a pas quelque chofe 
tfaffligeant , & même de défcfpérant. 

L'A U T E U R. 

J'en conviens avec vous. Mais le Sage fait que telle 
«il la condition humaine , & s'y foumet. 

C E C R O P S. 

Le Sage eftun homme; &c fe foumettre,n'eft ni fe 
confoler, ni être heureux: & d'ailleurs, le nombre des 
Sages eft-il bien grand? 

Lors donc qu'un homme de bien a sûnfi épmfé fon 
bonheur futur , & qu'il ne lui en refte que de l'amertu- 
me , ne penfez-vous pas qu'il puifTe être tenté de croire 
qu'il a pris une mauvaife route , & qu'il y a des gens 
plus heureux que lui ? 

L*A U T E V R. 

II ne le penfera pas , s'il eft homme de biçn , & s'il a 

dies principes. 
^ Cecrops. 

Voilà un grand mot; mais qu'entendez vous par prin- 
cipes, fi ce ne font pas des maximes d'équité ou de Re- 
ligîon ? Notre raifonnement ne fuppofe point celle-ci. 
Or, un homme de bien, qui ne fe trouve pas heureux, 
c cira très-foibleraent aux maximes d'équité. Car s'il en 
étolt, elles feroient en celui qui difpofe de tout; mais 
il ne les y trouve point , puifque ce fouverain difpenfa- 
teur, qm vxîit fa jufUce, ne l'en récompenfe point par 
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un bonheur dont il foit content : c'eft-à-dire , en d'autres 
termes, qu'il fe croit tout à la fois jufte & malheureux* 
Si, à cette idée j il joint celle que j'ai dite, qu'il fuppofe 
qu'il y à des hommes plus heureux que lui , parce qu'en 
effet plufieurs le paroiffent, croyez- vous encore qu'il les 
croira auiE plus juftes que lui? 

L'A u T E u R. 
Il en aura diSicilement cette idée. 

C E C R O P s. 

il penfera donc que s'ils ont pris un chemin diffërenf 
du fieri, c'eft celui de l'injuftice , Ou que du moins il y 
mené ; foit ambition , foit avarice , foit paffion effrénée 
pour la volupté , foit enfin telle aiitre fureur femblat^ 
ble , que vous voudrez imaginer. 

L'A u t E u R. 

u pourroit bien avoir cette penfée. 

C E c tL o P s. 

Il l'aura d'aiitant plus lurement , que né voyant rien 
dans la feule route qu'il connoît , qui puiffe lui donner 
un parfait contentement, & s'hnaginant que ce conten- 
tement , dont il a l'idée , doit exifter quelque part , tout 
le portera à penfer qu'il fe trouve dans une des routes 
qu'il ne connoît pas, & rien ne l'empêchera de le croi- 
re ; car il ne croit plus gueres à l'équité. 

L' A u T E u R. 

Quel remède k cela ? & où nous conduira ceraifoi*-- 

iWent ?. 
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C E C R O P s. 

le fuis furpris que vous ne vous en apperceviez pas 
encore. Ecoutez-moi donc« 

Si cet homme que nous avons fuppofé mefonnt fon 

iionheur en largeur & en longueur , au-lieu de le voir 

finir par la mort , regarde ce moment comme celui où il 

acquiert, pour ainfi dire , toute la largeur que peut con« 

tenir fon ame ; s^*ille voits*étendreà llnfini en longueur , 

en forte qu'il n^a point de bornes ; fi , par la vertu de la 

croyance que nous lui donnons ^ & par la force de fon 

' imagination, ilÊiit ce bonheur auffi grand, aufll par£iic 

qu'il peut le concevoir , ri*eft-il pas dair que cette efpéran^ 

ce fera pour lui un fupplément de félicité , qui raffermira 

4ans fes principes d'équité, & qui l^empéchera de fe dé-. 

goûter de la route qull a prife : car alors il lui fera im- 

(offible dedévorer tout fon bonheur ; & ce qull en aura 

goûté, ne lui laiiTera point d'amertume. Mais donnons- 

lu encore une ferme croyance, que la route des juftes 

eft la feide qui conduife à ce bonheur , aufl! grand 

♦le durable; fera-t-il tenté de la quitter pour en pren- 

irt une autre i 

L'A U T E U R. 

Je ne le croîs pas , dès que vous le fuppofez bien pcr- 
Aladé qu^il n'y a de récompenfe ou de félicité en l'autre 
<X)Qde que pour les jufles. 

C E C R O P s. 

Vous voyez donc que la croyance de ITlyfée pou- 
^(At être encore plus utile que celle du Tartare , puif- 
Qu'elle feifoitperfévérer les bons. 
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L' A U T E u R. 

J'en feroîs couvaincu , fi votre Elyfée eût été td( 
que votre raifonnement le iuppofe* 

C £ c R o p s. 

Nûuis imaginâmes tout ce que nous pouvions itna* 
giner de mieux ; & dans un terrein auffi inconnu ^ 
nous permîmes à chacun de fe bâtir tel château qm lui 
plairoit le mieux. Ils ne faut pas s'en rapporter tout-à- 
fait à ce que les Poètes, qui m'ont fuivi , en ont débité; 
Ils avoient pris dans leurs fonges le modèle qu'ils ont 
copié dans leurs vers. 

L' A u T E u R. 

Je fuis très-content de ce que vous venez de me dire' 
Mais à peine avons-nous touché la queftion pour la- 
quelle je vous ai évoqué. Vous favez que j'ai voulu 
vous parler de la Religion que vous inftituâtes dans le 
Paysd'Aftée, & il me femble que les deux dogmes que 
nous venons de difcuter ne tenoient effentiellement ,.iiî 
i cette Religion, ni à aucune autre qu'il y çût alors ïy 

la terre. 

Cecrops. 

Vous vous trompez encore en ce point : car ôtez 
la croyance d'un Etre unique & tôut-puiflailt que 
j'apportai d'Egypte , & qui fit lé fonds des myfterès 
que j'inftituai à l'imitation de ceux qui, dans ma patrie, 
étoient réfervés au Roi &.aux Prêtres; ôtez , dis-je^ 
ce feul article dont le peuple n'eut qu'une idée coiL^i- 
fijfe , & vous verrez que toute la Religion rappelh^u 
i l'efprit les récompenfes réfervées aux bienfeiâeurs dlu 

geiure 
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jgéïlre humain , auxquels on décemoit un culte. Aflu<» 
témwit, fi on eût cru qu'Us étoient morts tous entiers ^ 
où que leur ame ne jouiffoit d'aucune prérogative , il 
eût été ridicule de les honorer & de les invoquer. 

Vous voyez donc que la Religion confacra , par le 
^ogme d'une autre vie , & par les cérémonies qui en 
firent partie , la juftice, le courage , la bienikifance , la. 
prudence , la modération , tputes les vertus enfin qui 
tirent les Dieux & les Héros» 

U A u T E u R. 

Il me femble encore que vous avez raifon. La feule 
l^ute que vous fîtes fut d'oublier le Dieu fiipréme, 
d*en cacher la connoiffance au peuple , & de lui fubfti- 
tuer fouvent des hommes très- vicieux. 

C Ë C R Ô ]^ s. 

Ces deux repf oches font en parties fondés ; mais je 
tie fais fi vous avez bonne grâce à me les faire : car , 
autant qu'on fait dans l'autre monde ce qui fe paffe dans 
celui-ci , quoique vous ayîet des moyens que je n'avois 
pas pour perpétuer & ramener fans ceffe à fa pureté 
le dogme dont vous parlez , il paroît qu'il eft fouvent 
défiguré dans Pefprit du peuple ; & que fe figurant le 
Dieu unique , altîer , de mauvâîfe humeur , inacceffi- 
ble, il aime mieux s'adreffer aux hommes & aux fem- 
mes que vous avez divinifés , en feît Je princpal objet 
de fon culte ^ leur rapporte tout ce qui lui arrive de 
bien > & n'invoque ou ne remetcie qu'eux dans le 
temps même où fe fait le grand facrifice , qui ne peut 
être offert qu'au Dieu inconnu j enforte qu'il paroît 
Tom II, E 
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ce facrifice à fes Dieux fubalternes. Cet abus dk au 
làôins auffi grand que celui que vous me reprochez ; 
mais il n'en réfulte pas le même avantage pour la fo- 
cîété. Noua favions qu'un Dieu unique, invifible , fe- 
roit peu de chofe, ou pc feroit rien pour un peuple 
groffier. Dans là néceffité de lui donner de objets d'à- 
doratipn , nous choif îmes , non des hommes vicieux 
tels que la &ble menfot^ere les a repréfentës , mais 
des héros fages , vertueux & bienfaifants , & nous en 
fîmes des Dieux, qui fe trouvèrent à la portée du peu- 
ple , & dont la mémoire, le rappella fans céfTe à la 
vertu. J'entends cette vertu qui rend les hommes 
titiles, & la fociété floriifante. £fl«ce là ce que vous 
avez fait ? 

Pour un homme de bien , un citoyen utile que vous 
avez divinifé , il y en a mille dans vos temples dont 
on ne connoît que le nom , fouvent apocryphe , dont 
on ne fait que ^e petites aAions inutiles au refte des 
hommes , ou qui même en ont &it plus de mauvaifes 
que de bonnes. Je crois que vous avez d'excellentes 
raifons pour en ufer ainfi; mais, eh bonne politique , 
,vous auriez pu mieux faire. 

L* A U T E U R. 

Paflohs là-defTus. Vous, imputez à la fable ce que' 
vous ne pouvez juûifier ; & n'étant pas initié à nos 
myftères , comme je ne le fuis pas à ceux d'Eleufyne, 
vous êtes excufable d'en parler comme vous f<dtes t 
mais Vous êtes téméraire, & je ne le fuis pas; car je 
ne foupçonné rien d'infâme dans vos cérémonies fer 
crettes. 
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C £ C R O P S. 

Ne foupçonnez pas davantage que nos héros ayent 
été des fcélérats , ou croyez que le crime , après la 
inort du fcèlérat , a pu attirer les hommages des mor- 
tels. Des otonAres , comiQe vous les imaginez , au« 
roient à peine régné un jour dans le temps où vé- 
curent nos héros. Voici , ce me femble , un point de 
notre Religion ^édairci , & vous devez vous apperce* 
voir qu'en ce point je ne perdis pas de vue Futilité 
publique. 

U A U *T E U R. 

Mais bien la vérité. 

C E c R o p s. 

Hélas I je le fais ; ne troublez point mes cendres; 
Ce n'étoit pas fur ce point qu'il falloit mentir. -' 

L'A U T E U R. 

Le feut-il quelquefois ? & qui vous obligeoit dlnftir 
tuer un culte i 

C E c R o P s. 

"Vous me faîtes-là deux queftions que je dois fépa-i 
rer, Croyez- vous qu'il y ait des préjugés utiles? 

L' A U T E U R. 

' Paflbns cette queftion , & venons à la féconde; 

C E c R o P s. 

J'y confens ; car elle m'intéreffe plus particulièrement 
que l'autre, puifque je fus Tinilituteur d'une Religion. 

Fij 
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L'A U T E U R. 

Commencez, s'il vous plait , par me dire fi les habS^'^ 

tants de FAftée en avoient une , quand vous y arrî- 

vâtes. 

C E c R o P s. 

Je vom permets d'en douter , fi vous me montres 
qu'un feul peuple ait été fans aucune efpece de Reli- 
gion. Oui, fans doute, les voifins d'Aftée en avoient 
ime; mais c'était celle de Lycaon, qui inftitua les fa- 
crifices Humains, non dans TArcadie, mais en Afie, 
d'où ils paflerent dans l'Aâée & le Péloponefe ; ils ne 
fumommerent que trop bien leur Jupiter , dont ils fai- 
foient un Dieu carnaffier , comme Tavoit été leur Roi*. 

L'A u T E u R. 

Eft-il poffible que des hommes fe foient fait une pa^. 
reille idée de la Divinité ? 

C £ c H o P s. 

Allez le demander dans le T^rtare à des millions 
d'hommes de toutes les nations & de tous les pays , 
peut-être à vos pères , que le Dieu unique y punit pour 
avoir déshonoré fon nom , en l'invoquant lorfqu'ils 
égorgeoient leurs fireres. Prefque tous les peuples uh- 
molerent autrefois des hommes fur leurs autels facri* 
leges. On ne revint de cette impiété que pour tomber 
dans une plus grande , en couvrant les campagnes & les 
échaÊLudsde cadavres, qu^avoit molflbnnés un glaive 
fiinatique. Quelle di£fcrencemettez<4rous entre ces deux 
forfaits? 
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U A U T E U R. 

Aucune. Car fi l'homme infulte la Divinité , en Im 
cSrant un facrifice abominable , il ne Tinfulte pas moins 
en égorgeant (es frères , fous prétexte de la glorifier, de 
la faire connoitre, ou de la venger. Mais comment par- 
vîntes- vous à abolir ce culte forcené? 

C £ C R O P s. 

Il n'y avoit pas long- temps que j'étols gendre d'Ac- 
tée, lorfque j'appris qu'un jour folemnel approchoit, où 
devoit fe Éadre un pareil facrifice. J'allai trouver le Prê- 
tre, qui , dans un tranfport que l'on croyoit divin , de- 
voit nommer la viftime. Je lui dis que j'avois un enns- 
mi dans leVzys^ qu'il m'envioit la fille d'Aôéc , ôc que 
je ne favois par quel moyen m'en dé&ire. J'ai deux lin- 
gots d'or , ajoutai-je , cinq cents brebis & cent bœufs , 
que je réferve à celui qui le fera périr. A ces mots , le 
Prêtre prit un sûr grave , & me dit, qu'apparemment ce- 
lui dont je lui parlois étoit un ennemi fecret de Jupiter 
Ilyceus, puifqu'il envioit à un étranger, Ésivori des 
Dieux , fils de Neptune & d'Amphitrite , la charmante 
•fille du grand Aôée ; nomme^-le-moi, ajouta-t-il , & je 
vous jure , par Jupiter Lyceus , qu'il ne verra pas la 
pleine lune. Puifque vous mêle jurez, lui repartis-je, 
vous aiu-ez les deux lingots d'or, les cinq cents brebis^ 
dont deux cents font pleines, & les cent bœufs ; & je 
lui nommai le guerrier le plus puiiTant de tout le Pays , 
après Aftée. Le Prêtre pâlit; mais il venoit de jurer , 
& il avoit reçu ma promeffe. Nous nous promîmes le 

F iij 
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fecret; & huit jours après, je fus qu'il avoit nommé 
celui que j'avois défigné. 

' L'A U T E U R. 

Vous &iûez une bien méchante aâion. 

C E C R O P, s. 

Attendez îa fin pour me condamner. Ce que j'avofs 
prévu , ^hriva. L'homme , qui devoit mourir , raffembla 
fes amis , & leur dît quel étoit fon malheur; mais qu'il 
ne doutoit pas que ce ne fut une fourberie du Prêtre. 
Qu'il ignoroit quel fang étoit agréable aux Dieux , &: 
comment il pouvoit être répandu ; mais que le fien ne 
couleroit pas fur fon autel : qiïe les facrécs bandelettes 
ne lieroîent point fes ma'ns ; & qu'au-lieu de couronne , ^ 
if aurôit une peau de loup fur la tête: qu'on verroît 
alors quel loup feroit dévoré par Tautre. A ces mots , 
fes amis s'écrièrent : Qu'ils feroient loups avec lui, dût ■ 
leur fort être celui de Lycaon. 

Le jour du facrifice arrive ; le peuple étoit aflemblé 
en grand nombre, & commençoit à s'inquiéter de ce que 
la viâime n'arrivpit pas. Elle parut enfin, mais armée 
pour le combat , & fuivie d*une troupe nombreufe , auffi 
armée d'épieux, d'arcs & de frondes. Tous étoient cou- 
verts de peaux de loups, & chacun en portoît une tête 
au -lieu d'aigrette. Le Prêtre épouvanté voulut fuir; on ' 
le reûnt , pour ne pas perdre les aufpices du Dieu , dans 
le combat auquel on fe préparoit. Je fus bientôt inftruît 
de ce qui fè paffoit , par celui-là même que j'avois repré- 
fenté comme mon plus grand ennemi, & qui ^e l'étoit 
pas. J'accourus avec mes compagnons , dont le moinç ^ 
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bien armé l'étoit mieux que les chefs des deux bandes en- 
nemies. A ma vue, le Prêtre reprit courage, & la vifti- 
meauffi. Car l'un me croyait fon complice , & lautrc 
fon ami. Je fais figne que je veux parler. Onfe tait par 
refpea Se par crainte , & je parle ainfi ; Prêtres & peu- 
ple , je ne vous demande point quel démon ou quel 
Dieu a troubic votre facrifice folemnel. S'il étdit agréa- 
ble à votre Dieu , ce n'a pu être qu'un mauvais démon, 
ou qu'un Dieu plus puifiant , qui s'y foit oppofé. Mais , 
dites-moi ; les mauvais démons font-ils les amis ou les 
ennemis des hommes ? Apurement , ils font leurs cnnc- 
çiis; fans quoi vous ne leur donneriez pas ce nom. Ce 
ne peut donc être un mauvais démon qui ait empéclij la 
mort d'un homme qui ne la méritoit pas, puifqu'il n'a 
commis aucun crime. Si.c'eft un Dieu bienfaifant qui 
ait troublé le facrifice, le Dieu à qui on le dcftinoit, 
doit être un Dieu malfaifant & moins puiffant^quc l'au- 
tre. Prêtre , répondez-moi ; n'eft-ce pas-là le double ca- 
raâere d'un mauvais démon? 

Jupiter Lyceus, Jupiter guerrier, s'écria le Prêtre, cft 
le Dieu des Pélafges. Il lui faut une viâime , ou les Pe- 
lafges périront. Peuple defcendu d'Ion, n'écoutez pas 
cet étranger, ce fils de Chamôs, l'ennemi de la race de 
Japet. Ils m'écouteront, répliquai- je en jettant un grand 
cri, puifque la mort eft entr'eux, & les attend dans l'in- 
tervalle qui les fépare. Ils m'écouteront , & je leur 
dirai que tu es un impofteur , puifque tu leur ordonnes 
de s'égorger, quand le Dieu qui les a créés le leur dé- 
fend & a vaincu ton Jupiter. Tais- toi, bourreau, où je 
ferai connoltre ta fourberie. Enfants d'Ion & de Japct« 
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vous ètt% frères. Chamos & Japet furent frères. Quel 
droit avez- vous fur la vie les uns des autres? Eft-ce un 
Dieu qui vous Ta donné ? Et Tavoit-il , fi ce n'eft pas 
lui qui vous a créés ? Mais s'il vous a créés, peut-il fe 
plaire dans votre deftruâion ? Ceft un mauvais démon 
qiû vous demande votre fang, & c'eft le Dieu de Chamos 
& de Japet qui vous défend de le verfer. Ceft lut 
qui a fortifié dans ce guerrier Tamour de la vie, & qui 
hii a donné le courage de fe défendre. C'eft-là le Dieu 
que vous 4evez adorer , avec ceux qui lui reiTemblent* 
Adorez le Créateur & les confervateurs des hommes, 
Maudiflez leurs détrufteurs. Je les maudis, & ferai Ten- 
nemi de quiconque lancera la première pierre, ou tirera 
la première flèche. 

, Quand j'eus ainfi parlé, un grand murmure fe fit en- 
tendre, & je vis les Prêtres arracher leurs couronnes, 
délier leurs bandelettes, & fe perdre dans la foule; Le 
feul facrificateur refta près de Tautel; mais la crainte 
Tavoit faifi, & il ne pouvoit proférer un feul mot. Prends 
tes armes, luidis-je^ & la hache en main„ avance* toi con- 
tre ce guerrier. Si Jupiter veut fa çiort, il te donnera la 
force de le terrafTer. 11 doit périr, fuivant toi, comme 
viftime & comme impie. Pourquoi tardes-tu ? Que ne 
&is-tu la guerre que tu commandes? 

Enfants d'Ion , voilà votre Prêtre. Il ne croit pas à 
fon Dieu; car il craint la mort. Il ne veut pas répan- 
dre fon fang, & a voulu que le vôtre coulât autour de 
Tautel. Renverfez cet autel , fur lequel on n'immolera 
plus de viftîmes. 

Je donnerai à celui qui en déplacera la première 
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* pierre deux lingots d'or, cinq cents brebis, dont deux 
cents font pleines, & centbœufe. Prêtre, connois-tuce 
prix du fervice que je t'ai demandé ? Ne crains rien ; fi 
tu m'obèis , Je ferai l'ennemi de tes ennemis. 

Tu l'emportes, Cecrops, s'écria le Prêtre. Neptune 
e& vraiment ton père. Tu nous dis la vérité. Dieu 
ne veut pas le £mg des hommes. Je fens le démon 
qui m'agitoit s'écouler de mes veines.. Il ne peut fou- 
tenir ta vue. Ton Dieu me faifit, il m'embrafe , il mm 
tourmente. En même-temps le fourbe commença à en- 
trer en fureur, comme fi un Dieu fe fut emparé de lui; 
& d'un bras vigoureux, il détacha la prenûere pierre 
de Tautel. 

L'A U T E W R. 

Qu'arriva-t-il enfuite? Je fuis impatient de favoir 
comment, après avoir détruit une Religion, vous en 
établîtes une autre. Ne valoit-il pas autant n'en point 
établir? 

, CSCROPS. 

Je iie crois pas, vous ai-je dit, qu'un peuple puifle 
itre fans Religion. Mais quand la chofe feroit poffi- 
ble, il feroit toujours très-dangereux de priver la fo- 
ciété de ce puiflant moyen qu'elle a de contenir & d'en- 
courager les hommes ; & fi elle ne s'en faififlbit pas la 
première, il feroit encore plus à craindre que l'inté- 
rêt , l'ambition , ou quelqu'autre paffion funefle , n'accrc- 
ditaflent des fuperflitions pbfcures, dont le cœur hu- 
main efl aifément la proie, & ne s'en fervifTent contre 
k fociété elle-même. Voilà pourquoi je fubftituai une 
: autre Religion à celle que j'avoîs détruite. Je fis de Ju- 
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p ter un Dieu puiflant & jufte, de Minerve, laDéefle 
des Arts. Je fis une Déeffe de la terre , & cette divinité 
ne devoit être propice qu'à ceux qui la féconderoient. 
Je voulus qu'on Tappellât la Terre mère & la Ugifiatrice, 
Enfin, pour adoucir un peuple férote, & lui ôter pour 
jamais la dangereufe idée que les Diéiix fe pluiTent dans 
le fang, je défendît que jamais il coulât fur les autels, 
& jefubftituai aux viftimes les offrandes de farine , de 
vin & d'huile, & je ne voulus pas que perfonne en pré- 
fentât, qui ne fiffent partie de fa propre récolte. J'a- 
joutai que les Dieux ne feroient parfaitement propices 
aux enfants d'Icm, que quand les oflhmdes leur feroient 
préfemées par des hommes qui connufTent leurs pcres 
& leurs mères , qui eùiTént eux-mêmes chez eux des 
enfants avec leur mère , & qui eufTent recueilli les fruits 
dont ils ofiriroient les prémices dans un champ qid' 
eût appartenu à leurs pères. 

Je fis voir combien & pourquoi ces loix dévoient être 

. agréables aux Dieux, bien&i£leurs des hommes, à celui 

fur-tout qui a tout créé , & dont je réfervai les myA 

teres à ceux qui , par leur vertu éprouvée , mérite* 

roîent d'y être initiés.. 

Je n'ai pas befoin de vous dire quelle devoit être 
lutilité de cette nouvelle Religion. 

U A U T E U R. 

Elle. n'eût pas été moins utile, ce me femble, quand 
vous auriez donné au Dieu fuprême tous les attributs 
que vous partagiez entre plufieurs divinités imagiEwKres; 
& quand vous auriez enfeigné, fous fon feul nom, 1; 
doûrine qui devoit fandtifier l'agriculture, les ans , Itf 
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mariages & les loix. Un Dieu bon & fage vous au- 
roit fuiS. 

C E C R O P s. 

À mol peut-être , & à dix autres ; mais à un peuple 
groiHer, qui vouloit avoir des Dieux femblaUes aux 
hommes , il iàlloit des objets fenfibles de fon culte. En 
les l,ui jrefufant, )e Taurois livré aux fuperftitions , dont 
l'origine fe feroit cachée dans robfcurité, & qui au- 
roient été trop bien établies , quand je les aurois con- 
nues , pour que j'euffe pu les extirper, fans ébranler, & 
peut-être détruire lafociété. 

Confidérèz dans tous les fiecles les combats de Kgno- 
rance & de la fupcrftition ; qui eft fa fille, contre la 
fcience oc la pureté du culte, qui font réciproquemenr 
la mère & la fille Tune de l'autre , & vous verrez que 
\q fis tout ce que pouvoit faire un homme. On me rap- 
pelle aux Enfers. Le Ciel vous fafle jouir d'un bonheur 
qu'il ne m'accorda pas , & plaignez-moi. 

Mais apprenez par mon exemple, que, file menfonje 
cfk quelquefois utile , il devient facrilege , quand on le 
pré te .à Dieu , & qu'on l'aflbcie à la Religion. 
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e H A P I T R E IX. 

Que tous Us biens , tant moraUx que phyjiqueiy ne 
pouvant être également partages entre tous les ci-- 
toyens ^ 6* ceux-ci devant être également heureux, 
^ejl par la variété des dejirs qtiil faut rétablir 
t égalité^ de manière qiu tous les biens ayent leur 
prix & leur emploi^ & qiûilfoit pourvu , aux 
moindres fraix'pojfibles , à tous les befoins de la 
fociété. Divifion de tout t Ouvrage. 

J E croîs avoir fait connoître fuffifamment l'aptitude 
de Thomme à contraâer des befoins moraux , & par 
conféquent à concevoir le defir & Tamour des biens du 
même genre. On aauffi pu (e convaincre, par ce que j'ai 
dit fur cette matière, qu'il eft impoffible que , dans au- 
cune fociété , tous les hommes contraâent les mêmes 
befoins, fans qu'il en réfulte le plus grand défordre, & 
fans qu'il y ait des biens morauic q^i foient négligés , 
puifqu'un feul homme , ou ne peut les defirer tous , ou 
n'en défirent plufieurs que très-foiblement. 

Mais fi une fociété régulière ne peut fubfiftet long- 
temps, dès qu'il lui manque un feul de ces biens , (or 
celui-là lui manque, qui n'eft un bien pour perfonne,) 
il eft évident que le penchant trop général des citoyens 
vers un bien moral auroit pour la fociété le même in- 
éonvément, que leur goût exceffif pour un feul bien 
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phyfique. Nous avons prouvé que ce dermer vice pro- 
duiroît néceiTairement la dépopulation. Celui dont nous 
parlons ici auroit indîreâement le même effet ; mais il 
àui-oit de plus. Tinconvénient de diminuer le tréfor de la 
nation , de fa mettre par conféquent hors d'état de payer 
certains fervices , ou de la forcer de payer de même 
deux fervices différents; ce qui ne feroit pas moins &• 
cheux. 

II efl donc de la plus grande importance, 
1^. De connoître tous les befoins de la fociété. 
^°. De favoir au jufte auquel de ces befoins répond 
chacun des biens moraux , dont elU peut difpofer. 

3 *. De déterminer la méthode la plus dure de fedre 
naître les befoins , & de les fortifier, dans la proportion 
la plus convenable au bien de la fociété, & de manière 
qu'elle fkche auffi certaineiàent qu'il eft poffible où ello 
peut trouver les vertus fociales qui naiflent de ces be- 
foins. 

4**. De. fixer les règles que le fouveraîn Magiftrat 
doit fuivre dans la difpenfation des biens dont il difpofe, 
pour, aux moindres fi:aix poffibles, procurer à la fo- 
ciété tous les fervices dont elle a befoin. 

Si nous parvenons à remplir ces quatre objets, corn- 
me^nous concevons qu'ils peuvent Têtre , nous pour^ 
r<^ nous flatter d'avoir établi les principes les plus uti- 
les du grand art de gouverner. 

Mais , dans cette difcuifion, neperdons jamais de vue 
h règle fur laquelle doit être mefurée toute inftitutioii 
t politique, & dont on ne peut s'écarter, fans la plus 
pande imprudence , & h plus ajB^reufçinjuftice. 
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Tous le? hommes , avons-nous dit, font égaux. Ils ont 
donc un droit égal au bonheur , & le bonheur confifte 
dans le contentement qui nait desbefoins fatisfaits, foit 
par la jouifTance aâuelle , foit par une efpérance rai- 
fonnable. 

D«là réfulte la néceffité d'une compenfation, fan» 
laquelle il n'y auroit plus d'çquité^ ou , ce qut eft la mê- ' 
me chofe , la loi de Tégalité feroit Violée. 

Or, qui dit compenfation , fuppofe des natures dif- 
férentes de biens & de maux , reparties de manière que 
Tun foit aufli content du bien qui lui écheoit , & auffi 
peu affligé de la privation qu'il éprouve , que l'autre eft 
content de la poffeffion d'un autre bien, tfit peu mécon- 
tent d'une, autre privation qu'il eft obligé de fouffirir. • 

Si tous pouvoient jouir , & être privés des mêmes 
biens, il n'y auroit plus lieu à la compenfation. 

Si tous defiroient également les mêmes biens, & étoient 
également fenfibles aux mêmes privations , la compenfa- 
tion feroit inipoffible. 

Afin donc qu'il y ait lieu à la compenfation que nous 
exigeons, & qu'elle foit poffible , il faut qu'il y ait dif- 
férentes natures de biens qui deviennent équivalentes 
les unes aux autres, par la différence proportionnelle 
des defirs, dont ils feront l'objet. 

Le grand fçcret de la politique confifte donc dans l*art 
de varier les defirs, & d'offrir à chacun le bien qui eft 
fon objet; en forte qu'on ne faffe naître aucun defir, 
qui ne puiffe être contenté , & que par une jufte pro- 
portion entre l'énergie des defirs & la multiplicatioa 
de chacun d'eux, entre la fomme des biens qui en font 
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Tobjet, & les befoins de la fociété, Tiin ne fafle poiiK 
tort à l'autre, ni ne lui foit facrifié. 

Tel eft , dis-je , le grand fecret de l'art de gouver- 
ner, ou de faire le plus d'heureux qu'il eft poffiblc, 
pour le préfent & l'avenir. 

SI iufqu'ici on n'a connu qu'impar&itement ces prin- 
cipes , {I on ne les a pas érigés en loi , ne foyons pas 
furpris qu'on ait Êiit fi peu de progrès dans Tart que 
nous traitons , & qu'à peine même on ait foupçonné 
que ce fût un art« 

CHAPITRE X. 

Digréffion contre terreur de ceux quî^ dans tous Us 
temps ^ ont facrifié tous les intérêts delafociété à 
un feul , comme fi elle riavoit eu qiiun befoin. 
Dialogue fur U pouvoir arbitraire. 

J 'ai commencé à m'écarter des maximes qui font au- 
jourd'hui les plus généralement reçues , & je ne crois 
pourtant pas avoir rien avancé, qui ne foit fondé fur 
.des principes inconteftables. Peut-être a-t-on trouve 
que je n'ai pas levé toutes les objeûions , ni enviiagé 
les chofes fous toutes leurs Êices. 

JVfais il s'en faut bien auifi que j'aye développé toutes 
les conféquenceà de mes principes, loin que j'aye fûbf- 
titué un fyfléme complet, à cet enfemble monftrueux 
de maximes fans liaifQn, qui foat, pour ainfi dire , ve- 
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tiues fe placer par hafard les unes à côté des autres i 
pour compofer ce qu'on appelle aujourd'hui un fyftê*». 
me, & qui mérita û peu ce nom. 

La folie de ceux qui gouvernent eft de vouloir tout 
"feire, d'imiter tout ce qui réuiEt ailleurs, & de tendre 
à la perfeftion parJa voie qui y conduit le moins. Delà 
Tient que les nations fe copient fans ceiTe les unefi 
les autres , celles même qui font le moins faites pour 
fe reffembler; delà vient encore que la faveur publique 
fe décide pour certaines parties de Tadminiflration, comb- 
ine fi les befoiris de la fociété fe réduifoient en un feul , 
& fe porte l'une fur l'autre, comme fi ces befoîns va- 
rioient. 

Pendant un temps, on voit tout le bonheur de l'Etat 
dans la puiifance militaire & dans les conquêtes , & 
l'on force tout pour fe faire plus fort qu'on ne doit 
rêtre. 

Bientôt après, on vo't tout danç les manufaâures* 
L'on dirige toute$ fes opérations vers leur encourage- 
ment exclufif. 

Le commerce d'économie paroît enfuite une recette 
mêrveilleufe contre toutes les maladies, & le principe 
fécond de toutes fortes de profpérités; & c'eft encore-là 
l'efprit d*une foule de règlements. La finance a fon tour ; 
f& fes fuppôts font appelles les colomnes de l'Etat. Que 
ne feit-on pas pour fortifier ces colomnes ? 

Mais quel aveuglement, dit-on bientôt après! C^&. 
Tagriculture qui fait la force des armées; c'eft elle qui 
eft la grande manufaûure; c'eft elle qui eft la vraie ma- 
tiere de tout commerce utile; c'eft en elle que réfide 

U 
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la feule finance bien entendue. Nouvel enthoufiafme » 
nouvelles loix, nouvelles préférences. Leinànœu\Te» 
qui dent le manche de la charrue, fans autre motif 
que la nécefTité de travailler pour vivre, devient di*,ne 
des plus flatteufes dlflinâions. C'eft un homme qull 
Éiut honorer, quoiqu'il ne fe doute pas qu'il le mérite , 
& n'y prétende point; c'eft im homme précieux, dont la 
confervation importe plus que celle du Seigneur , dont 
il laboure le champ. L'un eft pourtant un homme mo- 
ral, qui ne l'eft devenu qu'à la faveur d'une pofiron 
rare, & à l'aide d'une édi^cationfoignée; l'autre n'eft 
qu'un honmie phyfique , tel à peu près que naiflent 
tous les hommes. Mais celui-ci nous donne du pain; 
& avec du pain on aides ouvriers, des marchands, des 
lettrés, des navigateurs : tout cela rend de l'argent. 

Or , du pain & de l'argent font tout, parce que, rava- 
lés aux befoins phyfiques & à leurs extenfions monflrueu- 
fes, nous n'avons plus au-deifus des hommes purement 
naturels que l'ufage des fignes, qui répréfentenr tout, la 
vie même des hommes, &les arts qui répondent à ces ex- 
tenfions de nos befoins phyfiques, dont je viens de parler. 

Telle eft l'admirable fimplicité à laquelle nous ramené 
la fagefie de nos guides. Mais quel en doit être l'effet ? 
De nous rendre des hommes prefque phyfiques ; c'eft-à- 
clire de diffoudre la fociété , autant qu'il eft poffible; 
en forte que nous ne foyons plus enfemble que par 
juxta - ptofition , & parce qu'il faut être au milieu 
d*une foule d'hommes , pour jouir du produit de tous 
les arts. Y a-t-il un peuple qui foit arrivé à ce point 
de perfeûion î Je ne le crois pas ; car il auroit ceffé 
ToTiie IL G 
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d'être an peuple, comme des grains de Ikbie amorf^ 
celés ne font point un rocher ; & le premier coup de la 
fortune Tauroit dîffipé, comme , dans les déferts de la 
Lybie , les monts de fable font les enfants & le jouer 
des vents. Mais le peuple , qui approche le plus, de 
cette fitnplicité primitive , à laquelle nous ramènent les^ 
maximes de nos Sages , ce peuple-là ne doit bientôt 
plus fa cohérence qu'au commerce des fignes , dont le» 
branches entrelacées le contiennent. Si ce commerce 
vient à languir ^ ce ne fera plus un peuple. 

Mais je perds de vue cette fucceiEon de fyftêmesr 
divers , qui tous , chacun dans fon temps , ont été uni- 
ques & infaillibles , comme certains Livres portent le 
nom de leur nouveauté, tant qu'ils exiflent , mais ne 1© 
méritent que pendant une année. 

Que conclurons-nous de cette fucceffion ? & q:uel a 
dû en être TeflFet ? 

En conclurons-nous que nos aïeux, nos pères ou 
nous, avons été des fo^x , qui n'avons eu qu'une idée*? 
Si c'efl-là être fou , nos aïeux & nos pères Pont été ^ 
& nous le fommes autant qu'eux. 

Mais ne donnons.pointun nom odieux à une foîbleffe 
humaine. 

Nos aïeux , nos pères & nous , avons été fujets à 
nous paffionner ; nous avons tout penfé & tout fait par 
enthoufiafme , & l'entfioufiafme efl exclufif; la fageffe 
ne Tefl pas , & celui-là feul peut tout voir , & pourvoir 
à tout , qui voit tout de fang fi-oid. 

Nous avons voulu le bien , de même quenosperesr 
& nos aïeux , & il n'y a eu de répréhenfible que l'excë» 
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istvec lequel nous avons voulu une forte de bien. Car 
cet excès a été en diminution d'un autre bien, qu'il 
fklloit voXiloir également. Avons-nous pourtant mé- 
connu cet autre bien, ou l'ayons-nous pris pour un 
mal ? Je ne dirai pas que cela ne foit point arrivé en 
certains temps , en certaines chofes, & à un affez grand 
nombre de nos Sages ; mais une pareille erreur a rare- 
ment été générale , & a pafle plus rarement encore de 
la théorie à la pratique , parce que la maxime, qu'il ne 
faut pas choquer les préjugés , a été un obftacle à bien 
des cntreprifes , que la raifonfembloit diôer à une géné- 
ration, & qu'elle auroit condamnées trente ans plus tard. 
On s'eft donc abftenu d'une légiflation pofitive au dé- 
triment des parties qui n'étoîent point en faveur ; mais 
à force de fevorifer celle qui avoir la vogue , on a 
porté les plus rudes coups à celles-là , & bientôt il a 
fallu de nouvelles loix pour les relever, lorfqu'il allok 
être trop tard de réparer le mal. 

Ainfi les loix fe font multipliées , & chaque fois on 
a dit : Ceci éft la bafe de la profpérité publique. 

Quand on a parlé ainfi , on a toujours dit une abfur-; 
dite : car ce qui eft la bafe de la profpérité publique , 
ne peut être l'objet immédiat d'aucune loi. 

Raffemblons dans nos coeurs tous les enthoufiafmes 
de quatre ou cinq générati.ons , & d*un plus grand nom- 
bre encore; car on peut être fur que robiét en fut bon 
& utile. Les hommes n'ont jamais été plus foux qu'ils 
ne le font aujourd'hui , & nous ferons très-bien de ref- 
peâer la mémoire de nos pères & de nos aïeux dans 
leurs opinions. Mais tous les enthoufiafmes réunis n'ea 

358569 Aj 
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feront plus. Us fe changeront en maximes, qui, ceflhnt 
d'être exclufives , deviendront conciliables les unes avec 
les autres , & n'en feront que plus folides & plus lu- 
mineufes. Mais le jour qu'elles produiront , en fe réflé- 
chiflant les unes fur les autres , diiSpera robfcurité de 
ces my^eres politiques , dont les zélateurs hypocrites 
du bien public feignent de feréferver l'intelligence; & 
au-lieu de ces doôrines exclufives, qui , de l'art degou* 
verner, ont fait un tableau mouvant, nous verrons dif- 
tinûement, à la faveur de cette npuvelle clarté , la place 
de chaque maxime , ou l'ordre dans lequel un moyen 
naît de l'autre, & en produit untroifieme; en forte que, 
'par un enchaînement auffi néceffaire que naturel , il y a 
autant de moyens pour procurer la profpérité publique , 
que la fociété a des befoins. 

Quand donc nous penferons qu'il faut des agricul- 
teurs , parce que fans eux nous n'aurions point de pain, 
nous n'oublierons point qu'il nous feut auffi des guer-. 
riers & des artifans. 

Quand nous penferons à l'utilité des manufaâures; 
nous n'oublierons point la néceffité de l'agriculture. 

Quand nous calculerons les profits du commerce^ 
nous nous fouviendrons que l'argent n'eft qu'un figne, 
& que les denrées font la vraie richeiTe. 

Quand nous réfléchirons fur la néceffité d'avoir une 
bonne armée, nous ne perdrons de vue, ni l'agriculture,' 
qui foufFre par Toifiveté d'un grand nombre de bras, nî 
la balance du pouvoir , qui exige que la plus grande 
force foit là où eft le plus grand intérêt au falut de TE- 
tat, ni les générations fuivantes , qu'il ne faut pasfup- 
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prîmer par le célibat d'un grand nombre dliommeSy ni 
ruiner d'avance , en les endettant fans mefure. 

Quand nous comprendrons que cette année doit mal- 
Iteureufement être nombreufe, nous n^ouUierons pas 
que, plus eflemiellement encore , elle doit être bien 
compofée;& que sll faut quil entre des automates 
dans fa compofition , ce ne doit être qu'après y avoir 
fait entrer autant dliommes qu'il efl poifible d'en avoir. 
Quand nous reconnoîtrons la néceffitéd'un tréfor pu- 
blic, nqus nous garderons bien de croire que ce tréfor 
. fuffife à tous les befoins de la fociété, & que tout puifTe 
être payé à prix d'argent. Nous croirons encore moins 
qu'avant tout, il faille de l'argent , & que tout doive 
être furbordonné , non-feulement à la néceffité d'en 
^voir, mais encore à lafantaifle d'en avoir beaucoup; 
&: fi on nous préfente un moyen d'augmenter le tré- 
' for, duquel doive réfulter une diminution des vertus 
qui font nécèfTaires à la fociété,nous rejetterons ce 
moyen , comme un topique pernicieux , qui né guérit 
un petit mal , qu'en altérant la fanté de tout le 
corps. 

Sur-tout nous ne dirons jamais : Cette partie de la ma- 
chine va toute feule ; tel préjugé efl plus fort que les 
loix ; ce qui a été dans cette partie , fera toujours; il ne 
Êiut ici ni faveur, ni ménagement; donnons tous nos 
foins à cette autre partie qui. efl en fouffirance, & qui a 
befoin de tous les fecrets de Tart pour fe relever. Nous 
ne dirons pas cela, parce que nous faurons qi^îl n'y a 
rien qui ne puifTe dégénérer & s'afFoiblir; & que fi les 
mœurs font plus fortes que les loix, à la longue les loix 

G iij 



lox Eléments 

remportent fur les mœurs, & les rendent méconnoîf- 
fables. 

. Nous croirons , au contndre , que les meilleures 
Qiœurs & celles qui paroifTent les plus enracinées dans 
une. nation ou dans un corps , ont befoin, non de loîx 
direâes, dont la {anôion inutile &pernicieufe fubftitue*' 
roit Tobé^^iflance à la fpontanéité , mais de loix analo* 
gués, qui juftifient & entretiennent, par des conféquen- 
ces naturelles, les opinions qui font la fource de ces 
mœurs. 

Loin de nous, ces geôliers publics , qui penfent mal 
des hommes , parce qu'ils méritent eux-mêmes qu'on 
• penf<p mal d'eux , prétendent que Tautorité & la rigueur 
doivent tout faire , &. qu'attendre beaucoup de la vo- 
lonté des citoyens, c'eft donner beaucoup au hafard, 
& augmenter l'habitude de vouloir, qui mené à Taudace 
de ne vouloir pas. 

^ Si ces hommes odieux méritoient que nous nous en- 
tretinffions avec eux, nous leur demanderions fi l'auto- 
rité exifte fans la volonté des citoyens , & fi tout eft 
rigoureux, ou peut Têtre entre le Prince & fes fujets: 
Faifons--leur cependant plus d'honneur quHs ne méri- 
tent; mais par refpeô pour cette partie du monde, dans 
laquelle nous fommes nés , cherchons-nous im adver- 
faire dans celle ou la tyrannie paroit être dans fa terre 
tiatale. 
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DIALOGUE 

DE UAUTEUR AVEC US GRASD 
VISIR DU MOGOL. 

L*A U T i U R. 

Les loix, dites vous, ne font &ites que pour les 

vaincus; & vous permettez aux Indiens d^n avoir entre 

eux , pourvu qull n*y en ait jamais d'autres ^ntr^ vous 

& ces peuples , que celles de la conquête, dont vous ne 

perdez pas le fouvenir, quoiqu'elle commence à être 

ancienne. Mais qu'entendez-vous par les loix de la 

conquête ? 

Le V I s I r. 

J'entends la néceffité d'obéir toujours , du côté des 
vaincus , & le droit de tout vouloir, du côté des vain- 
queurs. 

L* A u T E u R. 

Cela eft clair; mais ces loix font-elles reconnues par 
ceux à qui elles font fi défavantageufes? 

Le V 1 s 1 r. 

En doutez- vous ? & la puiflance de mon maître vous 
eft-elle fi peu connue ? 

L'A u T E u R. 

Prenez- vous-en à vous-même, fi je n'en ai pas l'idée 
que je devrois en avoir. Mais , fuivant ce que vous m'en 
^es, votre maître ne doit pas être fort puifFant ? 

Le V 1 s I r. 

Je ne vous comprends pas, &je doute que, dans toute 
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la Cour de Delhy, il y eût un Mogol qui vous enten<; 
dit mieux que moL 

L'A u T E u m. 

SI vous ne m'entendez pas, ce n'eft pas ma faute ^ 
ni, ians doute , la vôtre ; car moi-même je ne vous en- 
tends pas mieux. Vous dites que les Indiens ont autant 
de loix auxquelles ils doivent obéir, que vous avez de 

volontés. 

Le V 1 s I r. 

.Cela eft clair , ce me femble. 

L* A U T E U R. 

' AfTurément. Mais ces Indiens originûres font donc 

en petit nombre ? 

Le V 1 s 1 r. 

Ils font, au contraire, très-nombrèui^ ; & , fi je fuis 
bien inftruit , toute votre Europe contient à peine au- 
tant d'habitants que mon maître a d'efclaves. 

L'A u T E u R. 
^ Si cela eft , je ne vois pas comment il peut être puît 
fant; car chaque Indien eft un homme; & fi vou$ le 
traîtei comme un vaincu, il eft votre ennemi. Or, un 
homme en vaut im autre. 11 vous faut donc autant de 
fatelîites que vous avez d'efclaves ; & ce n'eft qu'après 
avoir comme \m \'ainqueur pour un vaincu , que je com- 
mence à calculer votre puiffance par le nombre de fatel- 
\ lites qui vous reftent. 

L E V I s 1 R. 

. y<W %fii9if^ ^ h ^ WÊ A t pwfipi't ce compte nom 
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«iurtons au moins dix degrés de foiblefFe au-deflbus du 
plus bas degré de pulflance; car la podéritédes vain* 
queurs égale à peine la dixième partie de la race des 
vaincus. Mais c'eft qu'un homme peut valoir vingt 
hommes, & vaut fouvent davantage. 

L'A U T E U R. 

Aînfi vos Mogols font de très-braves gens, & les 
JiKliens font moins que des femmes i 

Le V 1 s 1 r. 

Quand je compare la valeur de nos Mogols à celle 
de vos Européens , je ne puis pas dire qu'ils foicm fort 
braves. Un Européen vaut bien dix Mogols. 

L'A U T E U R. 

Ainfi iin Européen vaut deux cents Indiens , fi vo- 
tre calcul eft jufte. Je ne voudrois pourtant pas avoir 
affaire à un pareil nombre de vos efclaves , & il y a 
encore quelque chofe là-deflbus que je ne comprends 
pas. 

Le V 1 s I r. 

Vous n*avez donc jamais été dans les confeils de vos 
^ababs & de vos Soubabs , qui favent aufll-bien que 
nous l'art d'égaler le moindre.nombre au plus grand ? 

L' A u T E u R. 

-Que vT>ulçz-vous dire par-là ? 

L E V 1 s I R. 

Deux chofes , que vous ne contefterez pas. 
La première , que, chez vous, comme dans cet Em- 
pire, les Cafteç les plus nombreufes ne favent pas ma- 
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nier les armes, & moins encore aller au-devant d^uné 
mort incertaine , pour éviter un mal certain. 

La féconde eft , que vous placez tout le mépris de la, 
mort dans le petit nombre que vous payez pour ne 
rien faire d'utile , & s'exercer feulement dans l'art de 
tuer , & plus encore d'épouvanter. 

U A U T E U R. 

Cela eft très- vrai : mais il y a auffi une chofe que 
vous ne favez pas. 

Le V I s I r. 

Quelle eft-elle? 

L'A U T E U R. • 

C'eft que jamais , ou prefque jamais , nos guerriers 
dont vous parlez ^ ne font ufage de leur art contre les 
aUjtres Caftes de la nation ; & que , fi cela arrivoit , il 
fe formerolt bientôt d'autres guerriers , qui ne craîn- 
droient pas ceux qui font payés pour l'être : car le dan- 
ger produit d'abord la crainte ; mais s'il continue ou fe 
renouvelle , on fe laffe de craindre , on finit par comp- 
ter fa vie pour rien , & on va au-devant d'ime mort in- 
certaine, pour ne pas l'attendre avec efiroi; ce qui , 
poiu" nous , eft pire que la mort même. 

Le V I s I r. 

Vos peuples font donc bien difficiles à gouverner ? 

L'A u T E u R. 

Il feroit difficile de les tyrannifer à un certain point; 
mais ils font aifés à gouverner ^ parce qu'ils aiment 



jyE LA POLITIdUE: IO7 

lueurs chefs par provision, & que ce n'eft qu'à la der- 
ïiiere extrémité qu'ils perdent cet amour. 
Le V I s I r. 

Vous me dites-là une chofe incroyable, & je ne Con- 
çois pas qu'un fujef , qui ne reçoit rien , & qui donne 
toujours , puiiTe aimer celui de qui il n'attend que des 
exaftions; car enfin, vous n'êtes pas tous payés pour 
obéir à vos chefs. 

y A U T E U R. 

11 n'eft pas befoin que nous le foyons. 11 fuffit que 
nous jouirions tous d'un bien , dont nous croyons être 
redevables à la fociété ou au Gouvernement. Tel qui 
fe croiroit malheureux, s'il deyoit quitter fes foyers 
pour porter les armes , & expofer fa vie, eft attaché au 
Gouvernement, uniquement parce qu'il croit lui de- 
voir l'exemption des maux. 

Tel autre , qm jouit de certains honneurs , aime le 
Gouvernement, parce qu'il croit devoir à fa protec- 
tion la jouiiTance de ces honneurs; &: ainfi du refte. 
i II y a bien peu d'hommes dans un Etat, qui, fuivant 
leur façon de penfer, ne voyent quelque chofe de pis que 
leur condition , & ne regardent comme un grand bien , 
rexetoptipn de ce qu'ils croyent être un mal , quoique 
, fouvent un autre le regarde comme un bien. 

Le V I s I r. 

Vos Nababs & vos Kans doivent être de grands 
enchanteurs, s'ils fefcinent ainfi Jes yeux &les efprits, 
& fe font des richeiTes inépuifables de Terreur dans la- 
quelle ils retietment leurs fujets. 
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L'A U T E U R. 

Us ne font pas plus habiles que vous & votre maî- 
tre. Us profitent des opinions qu'ils ont établies, com- 
me vous profitez de Pamour qu'ont vos Indiens pour la 
vie & les richeffes, & du penchant de vos Mogols 
pour Toifiveté & le métier des armes. Seulement ils 
^ont été^plus fages que vos ancêtres , en ce qulls n'ont 
pas laifle fubfifter l'idée de conquête & d'aflerviffement^ 
& qu'ils y ont fubftitué celle d'équité , fuivant laquelle 
tout doit être compenfé entre les citoyens. 

L E V I s I R. 

Cette compenfation me paroît difficile ; car enfin les 
richeffes & l'autorité font certainement des biens, que 
rien ne peut compenfer. 

L' A U T I U R. 

Ce qui eft un bien pour Pun , ne Pefl: pas pour tous.' 
Vos Derviches, par exemple, ne font aucun cas des 
richeffes. U y a des Bramines qui ne s'en foucîent pas 
davantage. Mais quand les richeffes & l'autorité féroient 
un bien pour tous , les moyens d'en acquérir ne font 
pas tels que tous puiffent ou veuillent les prendre , & 
prétendre au fuccés ; & celui qui n'a rien fait , pour 
devenir riche, foufire patiemment de ne l'être pas. II 
en. eft de même de l'autorité. Un homme , qui refte cou* 
ché dans une vallée, auroit-il bonne grâce d'envier à un 
autre le plaifir qu'il auroit d'être fur une montagne, 
après s'être donné beaucoup de peine pour y monter? 

L E V I s I R. 

y ous ne conclurez pas delà qu'il y ait par-tout çoub: 
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penfation : car enfin la faveur gratuite que procure le 
kafard, & qui donne tout-à-coup les richeffes & lauto- 
rité, eft tin bien qui coûte peu, & auquel tout homme 
pourroit également prétendre. 

L'A U T £ U 11. 

Je nQ vous ai pas dit que chez nous tout le monde 
voye lia compenfatîon , là même ou elle eft. Mais le mé- 
contentenient d'un chacun eft léger, quand il fe replie 
fur lui-même; il trouve qu'il n'eft pas mal, & que la 
fécurité , avec uiie petite fortune , vaut qu:elque chofe. 
Il faut cependant convenir que ce que vous appeliez fa- 
veur & fortune fubite , eft ce qui fait le plus de mécon- 
tents, & que ceux de nos Princes qui font les plus 
fages i évitent d'avoir des favoris , & n'accordent point 
de grâce particulière & éclatante, qui n'ait ou une rai- 
fon , Ou un prétexte, que nul autre ne puifTe alléguer. 
Voilà pourquoi otl craint tant de faire des exemples. 
Un exemple eft un titre; & fi quelqu'un citoit un 
exemple d'une grâce accordée à un autre, dans un cas 
parfaitement femblable à celui dans lequel. U ferôit, on 
la lui accorderoit, plutôt que de convenir que, par fa- 
veur , on a fait une exception unique. La feveur a 
pourtant lieu dans bien de cas; mais comme il eft reçu 
C[u*ôn iaîit pour fon ami ce qu'on ne fait pas pour un au- 
tre , on la compte pour une circonftance , qui empêche 
la reffemblance parfaite des cas, pourvu cependant que 
foa effet ne foit, ni trop grand, ni trop apparent : car 
alors il feroit fcandaleux. 

L E V 1 s I R. 

Dites-moi , je vous prie , font-ce là autant de loix } 
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U A U T E U R. 

Non; mais telles font nos mœurs. 

Le V I s I r. 

Je n'entends pas bien ce mot. Voudriez-vous me Tex- 
pliquer ? 

L' A U T E U R. 

Nous entendons par les moeurs une manière de penfer 
& d'agir, qui eft reçue comme bonne, & dont on peut 
s'écarter fans crime, mais non fans blâme, parce qu'il 
eft blâmable de &ire ce quipaiTe pour être mal, & de ne 
pas faire ce qui paffe pour être bien. 11 n'eft pas nécef- 
faire que l'opinion que l'on choque foit vraie & jufte : 
il fuffit qu'elle foit établie ; & nous croyons qile quicon- ■ 
que s'en écarte dans fa conduite, violera auffi les loix, 
s'il le peut , ou fe croit plus fage que les autres hom- 
mes, &: fe met peu en peine de leur approbation & de 

leur eftime. 

Le V I s 1 r. 

Vous êtes bien malheureux. Il ne doit pas vous ref- 
ter ime feule aâion libre. 

L'A U T E U R. ' , 

Vous avez auffi des mœurs , quoique vous ne pa- 

roiffiez pas vous en douter , & il n*y a aucun peuple 

qui n'en ait. 

Le V I s I r. 

De la manière dont vous avez expliqué ce mot , noi 
avons des mœurs, j'en conviens; mais elles ne fon 
ni pour mon maître, ni pour ceux qu'il rend dépofitaii 
de fon autorité. 
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11 en eft des mœurs comme des loix; nous fommes 
au-deiTus des unes & des autres. 

r 
• U A U T E U R. 

Ou vous êtes dans l'erreur, ou vous voulez m'en 
impofer. Penfez-y bien , & vous trouverez que vous 
êtes efclaves des mœurs, plus encore que des loix. Un 
Indien de la dernière des Caftes , poiuroit-il devenir ce 
que vous êtes? 

Le V I s I r. 

Affurément. 

U A u T E u R. 

Le deviendroit-il fans que les Mogols en murmuraf- 
fettt , & même fans danger pour votre maître? 

Le V I s I r. 

Je ne le crois pas; & un pareil choix poiuroit avoir 
des fuites fâcheufes. 

L*A u T E u R. 

U n'eft pourtant pas défendu par vos loix, dnfi que 
vous venez d'en convenir. Il eft donc contre vos mœurs; 
& dès-lors il refte prouvé que vorre maître eft lui- 
mime efclave des mœurs. / 

L E V I s I R. 

Vous avez raifon en ce point, & en quelques au»- 
*fres : mais je doute que nous ayions autant de mœurs 
çie vous; & nous n'en fommes que mieux. Car l'au- 
torité étant un bien, plus on en a ^ & plus on eft heu- 
''eux. 
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L*A U T £ U R. 

Voui croyez ap par e mm ent que les marars môfiseti 
Vzmonti 9 plus qu'elles ne lui fervent. 

Le V I s 1 r. 

Sans doute, fuivant ce que vous avez dit vous-ménc 

L'A u T E u R. 

Je n'ai rien dit , ni penfé de femblable. Tout ce que 
vous avez dû conclure de ce que j'ai dit eft, que les 
mœurs peuvent donner des bornes i Pautonté; mais lui 
donner des bornes, n'efi pas toujours Ivà nuire. 

Le V I s i r. 

Comment Tentendez-vous? Ceci me paroit nouveau; 
L'A u T E u R. 

Si aujourd'hui FEmpereur vous donnoît une autorité 
fans bornes, à condition que vous la perdiffîez dénuda, 
«n feriez- vous fort aife? 

Le V I s I r. 

Non , affurément. 

L' A u T E u r; 

Je vais encore plus loin, & je vous demande à quoi 
vous ferviroit cette autorité fans bornes } 

Le V I s I r. 

À rien, fi elle ne me fourniffoît pas les moyens de 

la confcrvcr. 

L' A u T E u r. 

Mais du moins vous auriez un bien bon jour dans vo- 
tre vie ? 

Lr 
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Jl^cVlSIR. 

Très-mauvais, ail contraire; car je ne fais pas ce que 
}e ferois d'une autorité Haos bornes. M'en prévaloir 
pour faire des extravagances, ne feroit pas un plaiCr ; 
pour faire le bien y que je ne puis ^e présentement , 
je doute quej'yrèufliQe,ïi je n^étois fécondé; pour m^en- 
ricliir^ ou pour enriclûr liiés amis , qu*y gàgnerions- 
nous, il je devois avoir un fuccefleur auffi puiâknt que 
je Taurois été , & qui voulut en &irê autant ? Mon auto* 
rite ne me fervïrolt donc à rien, & cette journée feroit 
très-cruelle d^un autre c6té , par la certitude que j'au» 
rois qu'elle feroit la deriùere de ma grandeur. 

L'A U T E U R» 

Substituez maintenant à un jour des mois & des an^f 

liées , l'Empire au Vifiriat » la certitude à une vraifem- 

blanceil grande qu'elle équivaut à une certitude, & di- 

tes*moi lequel vaut mieux d'une autorité bornée, mais 

durable, ou d'une autorité fans bornes, mais toujours 

chancelante , dont on abufe fans plaiûr , & avec beau^ 

coup de danger , & qui fe borne d'elle-même , û on n'en 

abufe pas ? 

'Lé V I s 1 a. 

Mais pourquoi Tautorité ne pourroit-elle pas être illK 
alitée & durable tout à la fois ? 

L' A U T E U R. 

Parce que les hommes font des hommes, & non des 

machines. 

Le V I s I r. 

Mais fi, à force de les aflervir , j'en fais des machîrtes 
Tome IL H 
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ou à peu près , n'eft-il pas évident que je diminùeràt 
d'autant les dangers que je puis craindre de leur parte 
L'A u T E u A. 

Ne voudrez- vous avoir que des machines? En ce cas^ 
îi vous faudra de bons bras pour les mouvoir toutes^ 
& j^âis v.pus n'en trouverez de pareils' fur la terre. 
VpudreK-vous avoir en partie des machines, & en par- 
tie des hommes ? Les dangers renaîtront , & fe multi- 
pHeront par l'exemple. Car un. homme n'eft pas ma- 
chine naturellement, & un homme machine valant beau- 
Coup moins <ju*im autre, ou plutôt ne valant rien , vous 
n'axwez fait que diminuer votre puiffance : car une ma- 
chine n'a ni impulfion par elle-même , ni par conféquent 
de'rfiôuvement; pomt d'induftrie, point d'attachement, 
point de force. La crainte, qu'on peut appeller une im- 
pùlfion étrangère, ne produit que des effets qui lui ref* 
femblent , & là Cfaiftte fuppofe Une force plus grande^ 
dans celui qui l'infpîre. Si ddfifc vous Rvéz beaucoup de 
fûjets qui approchent de l'état de machines, vous êtc^- 
dati^ le cas d*un hotnme qui auiroit beaucoup de terres^ 
mais incultes ou mal cultivées. 

Lé V I s I r. 

Vous croyez donc qu'on ne règne que fur les hom* 
mes qui ont une volonté à eux } 

L'A u T E u r; 

Aflurément, 

Le V I s I r. 

Et que plus ils ont de volonté , plus ils font fufcej-" 
tibles d'être gouvernés? 
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U A y T E u ». 

Je l0 penfe sdnfi. 

Le VisiiBL ; 

Mais û tous ont jamonc volofntéf, & veulent biti 
fci même chofei ,fiu'e^ arriyera-t-il ? 

L'A^ T É u â. 

Que rieiî ne fe fera comme il ÊiUt, & quil n'y aurft 
point de fociété. 

Le Vis m. 

. Si tous veulent âtre indépe^d^ms? 

L'^À iï i E u Ri "' 

Qu'aucun ne le fera , & que là fociété n'exiftera pas. 

Le V I s 1 r. 

Si tous veulent yjiyre,aux dépeni» 1^ lins des ^utred^ . 
^ nerien&iriB?, - , 

4^*i]s mourront tous de £dm. 

ti Visir: 
iSi tous veulent travailler , cfiacun pour foi , fdns hcti 
donner à qui que ce foit? 

r ,. L'A u T i u R. 

Qu'ils recevront des siattrés étrangers , qui par fcM'cé 
leur arrachèrent le frtdt de leur travail, fc qui les dé- 
fendront enfUite, comme on défend un troupeau que 
^ôn tûaA; & que l'on niangeé 
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Le V I s-i ïti 

Qui fera des loix pour partager tes fohftîons de la 
fociété entre les membre^? • 

. liVAuT B vu; •• ■"■ 

Perfonne , fi cette fodété nViqùé des membres indé- 
pendants, & qui n'ayent cédé à perfonne une portion 
de leur liberté. 

Le V I s 1 R. 

Si elle s^eft donné un légiflateur , qui fera exécuter 
fes loix? 

Ceux qui les trouvercHitJuftes&Iavantageufes , Se 
les croiront nécèflaires. -, 

Le V 1 s I R. 

Mais comment fe pourra- t-il que tous foîent contents? 
fe fi tous ne lé font pas /tl y àtiraMès maJheureux ; s'il 
y a des malheureux , comment les contiendra-t-on , fi ce 
n'eft pas par la crainte? Côttimeiit cmployera-t-on ce 
moyen, fi les uns ne font pas arilë y tandis ^e les mi- 
tres feront courageux., & auront des raifons très-fortes 
pour maintenir le Gouvernement? Comment obtiendra^ 
t-6n ce double objet, fi celurquï^ûverne ne peut pas 
punir & récompenfer à fon gré ïtx comment récom- 
penfera- t-il, fans prendre à Tuiî pbiir' donner à l'autre; 
<^-à-dire fans çiécontentei; le graf^d nombre , pour 
contenter le petit nombre? S'il eft obligé de prendre ce 
parti , n'eft-il pas évident que fon autorité aura le grand, 
nombre poiu" ennemis, & qu'afin de n'ea avoir riea à 
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crsdndre , il faudra qu'il les avilifle y & encore qu-il pu- 
nifTe ibuvent.fur de fimples foupçons » fans donner aux 
confpirations,pour éclater , le temps que leur laifleroient 
des recherches & des examens ? £nfin, quel intervalle 
y a-t-il entre Tufage de ces moyens fâcheux , mais né- 
cefTaires, & l'oxcès d'autorité que vous paroifiez nous 
reprocher? ^ 

L' A U T E U R. 

Ajoutez à cet enchaînement de néceflités étales, 
l'avidité des gens heureux & courageux , c'eft-à*dire , 
des fatellites de la tyrannie, & leur infolenceà laquelle 
on ne pourra donner un frein ; & vous augmenterez la 
mifere des peuples, de tout ce que le tyran accordera 
à fes foldats. Cette mifere produira & la mendicité des 
hommes timides , & la fiiite des fages , & les briganda- 
ges des braves , & enfin la diiToIution de la fociété. 
Voilà apurement le cercle le plus vicieux que l'on puifle 
imaginen 

L E V I s I R. 

Cet Empire , dont la confKtution e& pourtant excel- 
lente , fournit des exemples de tout ce que vous venez 
de dire. Nos montagnards, que vous appelles Patanes, 
n'ont jamais été fubjugués , & confervent un courage , 
qui tour-à-tour nous fert & nous nuh:. 

Les mendiants de toute efpece, que nous nourrif- 
fons , font des gens qui, ayant perdu toutes les paffions 
par lefquelles les hommes deviennent utiles les uns aux 
autres 9 font retombés dans la parelTe naturelle à tous 
les animaux ; ils ne fe remuent que- pour aller chercher 
leur nourriture à mefure qu'ils en fentent le befoln. Les 

H iij 



Marattes font dés hommes braves , mais autrefois mal- 
heureux , qui , lâs de fouffrir & de craindre , ont pris le 
par^i de fe faire craindre, & ide nous faire foufirir. Les 
Nababs , Soubas & Rayas, font des hommes heureux, 
qui veulent l'être toujours davantage, & auxquels 
nous abandonnons les peuples', de peur qu'ils ne por- 
tent vers le trône leurs regards avides & leurs mains ra- 
viffantes, Nous les mettons encore aux mains les uns 
avec les autres , pour pouvoir être les arbitres de leurs 
querelle^ , & empêcher qu'aucun d'eux ne devienne 
trop puiffant. C'eft par cette fage politique , & par Tat- 
pchément des Mpgols au fang de nos Souverains, que 
fç mîdiitiçnt cet Empire. 

L'A y T E u in. 

Voilà en effet une politique bien fage , qui confifto 
i livrer des millions d'hommes à l'infortune, pour main- 
tenir l'intégrité d'un fantôme d'Empire. Cependant vous 
?ivez encore une^reffource néce^airc & utile dans les 
piœurs de vos >Iogols. Mais elle efl infuffifante , parce; 
qu'il n^y a point.de proportion entre leur nombre & 
celui de vos efclaves , ni entre la puiffance de votre 
maître & celle de fes vaffaux , ni entre fes revenus lé- 
gitimes, & fes befoins, que rend infinis une avidité gé- 
|iérale,& toujours çroilTante. N'imaginez-yous donc 
^ucun remède à ces maux ? 

Le V I s ï r. 

Je n'en connois que deux : la vigilance & la févé? 
rite. 
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L'A U T S U R. 

^ V011S& votre maître êtes donc bien à pbûodre. Je 
TOUS comparerois volontiers à ce Pontife efidave, dont 
la place apparteaoit à tout enclave affirz adroit pour le 
furpre^ndre^ & aflez fort pour le tuer. Cet honme ne 
devoit dormir ni jour ni nuit , devoit toujours être ar- 
mé , & tuer tout hoomie qui Tapprochoit, de peur d^ètre 

jprévenu. 

Le y I s I r. 

Rien n'eft fans inc<Hivénients en ce monde, & c'eit 
^ ce prix que mon maître & moi achetons notre graur 
deur & l'écjat qui nops environne. 

L'A y T £ u R. 

A cç prix, jen'en voudrois pas; car gouverner les 
hommes pour les rendre nudheureux , & Tétre, eft la 
plus miférablç audition que je puifie imaginer. 

Le y I s I r. 
yous n'avez point répondu à mes queftions : vous 
n'avez £^ qu'y en ajouter de nouvelles. 
L'A u T E u R. 

Tai cru que vous conduire à Tabfurde par la route 
que vous avez prife , c'étoit vous prouver aflez qii« 
cette route vous a égaré. 

Le y I s I r. 

Pour que la preuve eût été complette , il auroit fellu 
me montrer une autre route. On ne s'égare point , 
quand il n'y a qu'un chemin , & qu'on le fuit, quelque 
%.heux ^'il fpit, 
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L' A U T E U R. 

Il y a fi long-temps que vous êtes fortî de la route 
la plus iure & la plus douce , quil n'eft pas furprenanrt 
que vous n'en ayiez pas même l'idée. Dès votre pre- 
mière queftion , vous avez fait un pas pour vous égarer; 
après la féconde, je n'ai plus rien efpéré de vosraifon- 

nements. 

L E V I s 1 R. 

Pouvez* vous nier qu'où il y a diverfité d'emplois & 
'de conditions, les uns ne doivent être très-mécontents, 
pendant que les autres font médiocrement contents? 

L'A U T E U R. 

Je ne conviens pas de cette néceflîté , fi vous enten- 
dez parler d'un mécontentement qui rende lejs hommes 
malheureux; car il n'eft pas vrai de dire que la feule dl- 
, verfité d'emplois & de conditions Me des malheureux. 

L E V I s I R. 

Si l'un eft heureux , parce quHl eft Nabab , n*eft-il pas 
évident que l'autre fera malheureux , parce qu'il ne le 
fera pas? 

l.*A V T E V R.. 

Oui, fi cet autre defu-e d'être Nabab avec toyte l'ar- 
deur poiBble, & n'a aucun moyen ni aucune efpérançe 
de le devenir; mais montrez- moi un pareil fou, & je 
m'engage à (aire d'im grand Vifir un homme hçureux & 
tranquille. 

L E V I s I R. 

Hélas ! vous me promettez l'impoflible , & peut- 
être n'exigez- vous de moi qu'une chofe difficile! caril 
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eft rare, en effet, qu'un laboureur, par exemple, de- 
fire d*être Nabab ; il deûrera plutôt d'être Mogol , ou, 
tout au plus , Raya. Le Raya defirera d'être Souba, le 
Souba d'être Nabab, celui-ci d'être indépendant ou 
Vifir. 

Une Cafte envie celle qui eft immédiatement au-déf- 
fu^ d'elle, & non celle qu'elle ne voit, pour ainû dire , 
que de loin, 

L' A U T E U R. 

Vous avez raifon ; mais croyez-vous que cette envie 
ne foit pas fondée fur une erreur , ou plutôt ne naiffe pas 
de l'inquiétude naturelle à l'homme, & qu'elle foit com- 
munément affez forte ppur ôire le malheur de celui qui 
eVi eft atteint? 

Le V 1 s 1 r. 

A préfent que j'y réfléchis, je crois qu'il y a pea 
d'hommes qui ambitionnaflent un autre état que le leur, 
s'ils ne voy oient pas tout le mal de l'un, ^ tout le bien 
de l'autre; & je penfe aufli que cette ambition, fi elle 
n'a pas été entretenue par une forte efpérance qui vienne 
enfuite à s'évanouir , Êdt rarement le malheur d'un 
homme. 

Nul mortel n'eft parfaitement content ; mairil y en a 
bien peu qui foient affez fages pour s'en prendre à eux- 
mêmes , ou à la &talité de la condition humaine. Tous , 
ou prefque tous, s'en prennent à la fortune , ou aux 
autres hommes , comme s'ils leur avoient dérobé leur 
bonheur; la première, pour fe faire un jeu de leurs fou- 
pirs, les autres, pour joindre ce bonheur au leur. lis 
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voudroicnt l'aller chercher dans une autre condition, & 
^e l'y trouyeroient pais. ^ 

L' A u T E u R. 

Vous me furprenez avec vos réflexions. Je nç les auT 
Tois pas attendues d*un grand Viilr. 

L E V I s I R. - 

C'étoit poiirt^t de moi quHl Ëdloit les attendre plus 
que d'un autre. J-ai été fimple Mogol, j'ai paffé par 
tous les états, je fuis aujourd'hui la féconde perfonne 
de l'Empire, & affezprès de la première pour ne pas en- 
vier fou fort, parce que je le connois. Depuis que je 
fuis forti de mon premier état, les dangers fe font ac-^ 
crus fous mes pieds, l'inquiétude & l'ambition m'ont 
toujours plus tourmenté ; & maintenant que je connois 
mon erreur, je fuis trop habitué à l'autorité pour pou- 
voir m'en pafler , & élevé trop haut pour pouvoir deA 
(cendre , fans tomber & mebrifer. Du refte je n'ai pas plus 
de plaifirs que je n*en aurois eu dans mon premier état^ 

L' Au T E u R. 

Ce dernier inconvénient eft celui de tous les Pays 8^ 
de tous les Gouvernements. Nulle part il n'a été donné 
à l'homme d'augmenter fes facultés fenfuelles. Les au- 
tres font en grande partie le vice de votre conftitu- 
tion, trop violente dans toutes fes parties. 

Il femble qu*il y ait une portion à peu près égale de 
malheur pour tous lés hommes. Celui que les autres 
hommes ou la fortune ne nous font pas, nous nous le 
lofons nous mêmes. Voyez ce Prïncç pleurer la mort 4? 
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fon éléphant; cet autre, fetonrmenter des qoerdles «le 
(deux femmes qull aime ; un tr<Miieme, cn « M i em.ei £nis 
fléceffité une guerre mutile, & qui ébnmle foo trône; un 
guatrieme , languir dans le fein de h TolqNc, qû n'cft 
plus rien pour hii, parce quil s'eft épuift par des excès 
dans lesquels il n'a pas même trouré le plaifir. 

Or , £ on peut être malheureux fur le trdiie, co ne 
peut-on pas TétrePVoilà pour tous les pays, qod qu'en 
foit le gouvernement. 

Msûs cette crainte, cette nécefité fimefte derifqner 
toujours fa vie pour un avancement frivole, d être (ans 
ceCe entre la vanité des honneurs & la rèafité des plus 
grands malheurs, fans que la fâgefTe & la modcruioa 
puiflent vous mettre en affurance, fans même pouvoir 
écouter leurs confeils, voilà ce qu'on ne trouve qu'où 
la crainte efl le lien affireux de toutes les parties de 
TEmpire. 

Commencez par donner des mœurs aux diover». Qc2 
tous, médiocremem mécontents, puifque tout bomse 
doit l'être , foient pourtant aflez contents pour se vou- 
loir pas acheter un changement dans leur état par It 
crime ou par de grands périls; que^ dans tout état, 03 
puifle être heureux ; que chaque condition donne volon- 
tairement quelque chofe à la fi^ciété totale, pour safu- 
rer ce qu'elle a ; qu'enfin l'amour & Fintérêt, & non !a 
crainte, lient toutes les parties de la fodété :& le grand 
nombre des hommes fera heureux. Rien ne fera vio- 
km, ni rigoin^ux. Chacun aura le dmx d'être bien en 
reftant où il eft, ou d'être moins bien dans le paflâge , 
non pour être mieux lorfqu'fl fera arrivé daîts un actrç 
^5 mais pour y être encore btea. 
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Ainfi il n^y aura de moins heureux que ceux qui vou« 
dront fe déplacer à force xie travail & d'induftrie. Le 
crime feul fera des malheureux. La crainte, qu'on ré* 
fervera pour les cas extraordinaires , ne fe fera voir 
que de loin ; & comme on ne fera pas familiarifé avec 
elle 9 il ne &udra que des moyens très-ordinaires pour 
Tentretenir. Ce fera une lampe de nuit , dont la foible 
lumière ne troublera , ni n*ôtera le fommeil ; mais qui » 
dans le befoin y fera la fource d'une grande clarté. Il 
feudra peu- d'huile poiu* l'entretenir; & quajtid on fera 
obligé d'en brûler davantage, on en trouvera plus qu'il 
n'en âudra, & cet accroiflement de lumière fera plus 
d'effet, parce qu'il fera très-rare. 

Le V I s I r. 

Je commence à croire que vous avez ralfon dans 
votre Pays , fi les mœurs y font telles que le gros de 
la nation ne fe trouve pas malheureux en refiant à fa 
place , & que ceux qui la quittent foient au mouvement 
de toute la machine comme une boule qui roule fur un 
vaiiFeau efl à fa courfe. Mais comment la chofe efl 
elle poflîble ? Ici vous avez tort & très-grand tort : car 
la crainte peut fuppléer à l'amour, & le remplacer , mais 
l'amour ne fuccede point à la crainte; & un Prince, 
odieux d'avance, rifqueroit tout, s'il cefToitun moment 
d'être craint. 

L' A U T E U R. 

Sans être enchanteurs , nous avons fait ce qui vous 
paroît impoflîble. Nous avons attaché les différences les 
plus notables entre les t^pmmes à ce qui ne dépend point 
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â*eu5c, à la naiiTance; &, fans que nos légiflateurs s'en 
tnêlaflent , Téducation s'eft aflbrtie d'elle-même à la 
naiflance. Or , comme rien de ce qui eft au-deflîis des 
biens phyfiques , n^eft bien en foi , & indépendamment 
de Popinion, chaque dafle a (es biens; & $*ils deftDif- 
ftfent pas à tous les individus qui la compofent, U leur 
refte des routes pour parvenir à un changement dans 
leur état. Quelques profeffions font accefGbles aux ci- 
toyens de toutes les çlaiTes , qui fe confondent dans 

. cette élévation, & par-là renaît Tégalité comme poffi* 
hle; ce qui, eft une jouiflance métaphyfique ou hy- 
pothétique pour ceux mêmes qm reftent à leur place. 
Mais toujoiurs ou les talents. & le travail , ou leur ap-- 
parence , autorifent ces changements particuliers , qui ne 
dérangent point rordré.& les rapports des dafles; & 

\ par ce moyen Tharmonie générale fubfifte & fe conci- 
lie avec le. bonheur du pluà grand nombre , malgré la 
variété des conditions & la différence des fortunes. 



Le. V I s I r. 
Rien n'eft donc arbitraire chez vous? 

L*A u T E u R. 



Je ne dis pas cela; je dis feulement que, fotis les 
Princes fàges, rien ne parok arbitraire , quoique, dans 
le Eût, la Êiveur feiffe couronner le moindre mérite, tan- 
dis que. Je plus grand refte quelquefois fansréçofnpenfe: 
mais ces fautes paffent poiu- des méprifes & des er- 
reurs; & fi quelqu'im en fouôre , il refte. pourtant dé- 
cidé que Jes grâces mêmes ne font pas arbitraires. 
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L E V I s 1 R. 

Sans doute les peines le font encdre moins? 

L'A U T E U R. ^ 

Aflîirément, & la rigueur des formes eft telle qiié 
l'innocent peut être puni , & le coupable ahfous , fans 
^ue les Juges ayeiit prévariqiié. 

L £ V I s I R. 

Voilà degrahdsînconvénients j & qui doivent réduire 

à rien les droits de la fouverainèté. Vos Kans ne font 

donc que les (diftributeurs des peines & des récoînpen- 

fesque la loi prononce? 

L* A <; TE io R. 

La loi prononce peu de récompenfes?; le Souverain 
les fixe , juge^du droit qu'y a chaque fujet, & l'en faîé 
jouir* Au contraire , la loi prprionce prefque toutes lei 
peines; le Souverain ne juge point y & inflige encore 
inoins lès châtiments. 

L E Vis i ft. 

Ceft quelque tifiofe que de récompenfer ; àïsâsc^eà: 
bien peu pour quijQie peut pa% pitnir. 

■ . , -:■>;: L'A V :t EU R^ 

Ou îe Prince eft aimé, où il eft la foUrce des Koii- 
fieurs , où fa feveur donne l'éclat & le crédit, il peut 
foujoùrs punir ; il fuffit quiï retire fes bontés au fujet 
qui lui a déjplù, & c'eft-là le plus grand châtiment des 
feùtes. Les crimes font de la comjpétence des loix , & àé 
toux à qui 11 appartient d'en être les dépofitaîres; 
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Le V 1 s I r. 

Mais la difgrace du Prince doit entraîner la perte 
des biens & de la liberté, comme fa £iveur doit don- 
ner les uns & convertir l'autre en ime Aipériorité de 
crédit & d'autorité , ^, affbibliflant la fiberté des au- 
tres y préfente un contrafle , dont l'effet foit infailUble: 

L*A U T E U R. ^ 

Vous revenu toujours à vos moeurs ^ au-lîeu drf 
fuivre les nôtres* La faveur du Prince doit être mo-' 
tîvée ; elle ne doit rf ne peut changer l'état des hom-' 
mes , que fui^ant certaines réglée : car elle n'affervît 
pas l'opinion publique; /a difgrace ne dott qu'empê- 
cher d'acquérir , ou , tout au plus, &ire décheoir de ce 
^i a été le fruît gratuit de la fiiveur. 

S'H en étoît autrenrettt , les réc(Mnpenfes perdr<rient 
leur prix par l'incertitude de h poffeffion, les claflès 
fe confondroient par les ^omotions & les dégradations 
arbitnûres. Les hommes feroient toujours fufpendus à 
lin fil entre l'abyme & le faîte des grandeuit , toujours 
voifins du défefpôff, qm produit les fbr&its & le dé- 
couragement : il n'y auroît rien de modéré* Au défaut: 
de la fiabilité , qui remplit ef! quelle forte nos defir^ 
par l'étendue indéfinie de l'avenir , on cherCheroit à 
remplir la capacité fans bornes de fon cœur par là 
quantitié aôuelle & réelle de ce que Ton croiroit de- 
firable. L'ambition feroît capable de tout', & l'avidité 
infatiable. 

Un premier Mîniftre devroit craindre fon Commis^ 
& rhomiàe opulent devroit cacher fes tréfôrs à tous! 
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les mortels , de peur que tous les convoitant , il tie 
s*en trouvât un affez hardi pour les lui enlever de force ^ 
& en acheter (on pardon , ou àffez accrédité pour fe 
les faire donner. Nous retomberions dortc dans Pinçon-' 
Vément de n'avoh* que des cîtoyefls avilis paf le décou- 
ragement; des intrigants timide^, mai$ déterminés à 
tous les crimes obfcurs ; & de grands fcélératSj qui , 
dans le principe , feroient des cœurs généreux , mais 
qui , forcés par la violence de leur état, feroient deve- 
nus les fléaux du genre humain. Les plus heureux ref* 
fembleroient à vos Nababs , & les plus beaux Royaumes 
deviendroient , comme votre Empire , une arène de gla- 
4îateurs, ou un repaire de brigands* 

, . . L E V I s 1 R 

O Mahomet ! que h'as-tu enfeigné aux hommçs à {& 
gouverner pàrJa balance de? biens phyfiques avec les 
bcfoins , la proportion dés , defirs avec les talents 
& lès efpéraocès, & le jufle rapport de toutes ce» 
choies avec les befoins de la fociété l Nous ferions 
plus heureux, & la terre vaudroit nûeux que ton para- 
dis. Nos Princes feroient nos pères ,,& les fages économes 
d'une grande êmiiile. Les cadets , moins avantagés que^ 
leiirs aînés, n*en feroient pas moins heureux, parce 
qu'ils auroient appris à ne defirer que ce qui auroît dÀ. 
kur écheoir^ ou qu'ils auroienf pu acquérir. Combien 
de paroles perdues dans ton facré Coran, & que d'er-* 
reurs il contient, s'il efl vrai que ce qu'on appelle graO' 
deur , richeffe & puîiTance, ne foient des biens que poiur 
ceux qui les défirent, & qu'on puiffe ne les pas délirer l 
Mais vous , heureux mortels , qui naquîtes fous de 

meilleures 
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toeilleures loix.^ pourquoi m'avez-vous détrompé? Je 
croyois que Ja natuiie'huiiiaiiie ne comportott pas un ré- 
gime plus heureux que celui fous lequel nous vivons, 
4c lfo.pinion d*uiie liéceffité âtale étouffoit mes mur- 
munss. Je vois Jom de mioi. k bootbeur qui a fiii de nos 
cUmats , & je ne puis ni Vy ramener , ni l'aller chercher: 
car jefuis enchaîné ici; &. cettô naâoa , déjà trop corrom- 
pue», cette Cour, qui ie plait dans le défordre & les ora< 
ges , nepeuvem plus être réformées. Il âiut qu*iui Empire 
périiTe par le defpotifme, quand une fois il y efl étabIL 
C'eft le dernier période de corruption dans toute fo- 
ciété. U ne laiiTe rienid^ iain donton puiiTe compofer 
un torps nouveaur^ À U doit finir piiparia defiruâion 
totale , ou paria:^£ffi>l^âoa deitoutes.i^ parties. Je le 
fens^ je le vois^ &, je* tremble pour ma poflérité pius 
encore l^ue pour moL*' 

L*A u t E û R. . 

Vous avez voidu que je vous patlatfe de nos loix Se 
de nos mœurs , parce que vous comptiec fur un triom>- 
phe complet par la comparaifon de votre Gouverne- 
ment avec le nôtre. Votre erreur a été celle de pf ef- 
que tous leâ hè^Mes, qui préfei^ent les inftitutions de 
leur jiatriê à toutes les autres. Jugez par-là combien 
^;rahd eft Tefiet de l'éducation, combien il importe que 
les piréjugés qu'elle donne fbient en proportion avec les 
befôihs de la fôdété, & combien encore ils doivent être 
facfés , lorfqulls font falutaires. Mais ne croyez pas 
qu'un Gouvernement foit eifentiellement meilleur qu'un 
autre. Un Defyott , auffi fage que le peut être im hom- 

Tome //, I 
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ine ,'& fervi par des Mînîffa-es quihiireilèmblafleiit, ftsi 
toit le peuple le plus heureux de la terre. Mais il.gé« 
0iirûit^ enconfiAc^rantqu'àfamott il devroît pe^t-étre 
laiffer une épéénue «ntre les ii»ins.d'un forcené. Ceft» 
là le grand incoitvémeiit du derpôtiûae. 511 en étok an-* 
tretnent 5 le pouvoir -arbitraire difpBroitroit au bout de 
^ékpies générations, parce qu*il feroit hors d'ufage. 

Les Princes, qui ^ comme la. plupart des hommes; 
voyant qu'il n'y a de bien ait que ce qu'ils font euz^ 
iiiétiies^& é^iiiaginent que leurs intendons font auffi 
Ikméiês que leurSfliaaîeres font i&res; peux auffi, s'il en 
éft , qm s'imaginent que leurs flijets font âitspour eux 
tommé un lirôùpëau sqypartient à foamaitre ; ces Prin* 
ces , dis-je , à(pireîtt à rautoritté axiitrsûre. Ceux qat 
foi* fages, fe: dèftelit d^eux-mêmes , A: craignent les er* 
reurs de leur efprit, & l'illufion de leur co^ur. Deiiian<> 
dez au Ciel des maîtres de ce caraôere ; & s'il vous les 
donne , vous n'aurez point à gémir fur le fort de votre 
poûérité. La réforme^ dont vous défefgérez ^ ferçi Tou^ 
vrage dé Iafagefle& du temps. . , . ^ 

f L E V I s 1 ïL 

Vous cherchez à me confoler; mais le mal qu'^spr 
6iit plufieurs ûecles ne fe répare pas en peu d'asm^? 
& où y a-t-îl des exemples d'une longue fuite dePrih- 
4:es qui ayent eu la fageffe en partage ? Un feidj^eut;,; 
dit-on , au plus haut degré, & ne mourut pourtant 
pas dans fon fein. L'imperfeâion humaine efl tefle^ 
qu'il y a de la folie à exiger qu'w feul homme kk 
parfait. Combien moins doit-on efférer qu'un Peuifir 
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le (bit, lorfque, dès le berceau, il eft entouré de cor- 
rupteurs ! Voilà le vice de notre Gouvernement ; vice 
irrépsffàble , & ^i entraînera fa ruine. Dieu & Ton 
iProphete vous pardonnent, d'avoir mis le comble à mon 
Infortune l Je vais (Chercher dans mon trifte ferrail l'ou^ 
fcli de cette funefté converfation. 
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raux qui y répondent* 

CHAPITRE. PREMIER- 

Premier Befoin de la Société, De Vintérét qua la 
Société à la confervation de fes membres. Règles 
générales relativement à cetiruérêt. 

î%^2? 'A I déjà fait Ténumération des befoins de ja 
% ^ W focîété , auxquels doivent répondre les vertus 
SC;^^ fociales. Je àois maintenant traiter de chacun 
d'eux en particulier , & de leurs fubdivifions y & indi« 
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^uar en inéiïie<>teiiips les befoins moraux qui y répoïK. 
dent. 

Le premier befoin de la fociété , avons nous dit , eft 
qu'il fe conferve en vie & en famé le plus grand nom- 
bre poffîble des meaaibres qui la compofent. 

A ce befoin de la (bciété répond Pamour de la vie ; 
ipxp nous avons dit être un effet de 1 éducation , &. de- 
y<Hr êûre varié par elle. 

Ici le befoin & le devoir de la fociété font parfaite*: 
ment d'aocool enfëmble. Quand les hommes s'unirent 
en fociété de gré ou de forcé , la principale con- 
dition de leur union volontake ou de leur foumiflion 
jfiit ^ que chacun auroit la vie fauve, parce que , fans la 
vie^ il ii*eft point de biens ^ ni par conféquent de bon- 
heur. 

C'eû donc un devoir fondamental de la fociété , que 
aulne pprde l^.vie par Ton fait , s'il n*a lui-même re- 
noncé à la fureté qu'elle lui doit Or un hooune ne peut 
renoncer qu'en.deux manières à laiureté qu'il s'e&fli- 
pulée; Tune, quand il fait une aâlon qu'il fait emporter 
la peine <ie ^ort; l'aiitire , quand de fon gré il embraffe 
une profeffion qui l'expofe ^ la mojtt; 

Mais , quoique dans ces deux cas la mort du citoyen 
ne foit point une injuftice de la part de la fociété , puif« 
que rien n*eft injufte pour un homme de ce qui eft vo- 
bntaire de fa part, il n'en faut pas <:oncIure que la fo- 
ciété ne foit tenu(^ à auome règle , cpii la ^doiVe génér 
dans la fan^ios^.des peines , & l'emploi des hommes qtui 
ie font voués à la mort. 

La feule néç^ffitél'autorife dans Tua & Tautfe cas} 

luj 
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Premier Befoin de la Société, De tintirét qu*a la 
Société à la confervation de fes membres. Règles 
générales relativement à cet intérêt. 

î%^2? 'A I déjà fait Ténumération des befoins de ja 
® J © fociété , auxquels doivent répondre les vertus 
SCî^ jf fociales. Je àois maintenant traiter de chacim 
d'eux en particulier , & de leurs fubdivifions ^ & indi- 
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^eic en inéme^temps les befoins moraux qui y répoïK. 
dent. 

Le premier befoîn de la fodété , avons nous dit , eft 
qu'il fe conferve en vie & en famé le plus grand nom- 
bre poflible dés membres qui la compofenr. 

A ce befoin de la fbciété répond l'amour de la vie; 
<]ue nous avons dit être un effet de l'éducation , & de- 
VCHT être varié par elle. 

Ici le befoin & le devoir de la fociété font parâite*: 
ment d'accoid enfëmble. Quand les bommes s'unirent 
en fociété de gré ou de force » la prindpale con- 
dition de leur union volontaire ou de leur foiuniffion 
fat , que chacun auroit la vie fauve, parce que ,fans la 
vie, il n*eft point de biens , ni par conféquent de bon- 
heun 

C'eA donc im devoir fondamental de la fociété, que 
nul ne p^rde la. vie par fon&it, s'il n'a lui-même re- 
noncé à la fureté qu'elle lui doit. Or un homme ne peut 
renoncer qu'en, deux manières à la fôreté qu'il s'eft ftî« 
pulée; Time, quand il ait une aâlon qull iait emporter 
la peine de mort; Tantre , quand de tbo gré il 
une profeffion qui l'expofe a la mort. 

Mais , quoique dans ces deux cts la flKrt du 1 
ne foit point une injuftice de la paît d^ ia focieie,|ML- 
que rien n'eA injufte pour un àoflimt de « fiù ^ %^ 
lontaire de fa pan , il n'en £Mitt jwg^gonciiÉPf ffut: j« x^ 
dété ne ibît tenue à auouae si^^,,:9iâiiftitetA ., t^-^ 
4ans la fanâion des peines ^ te Vm^\màttM *<" 

Ce font voués à la mort. 

La feule néçeffité l'auMafe éÊ» £^ v ^ ^^'^ 
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ta forte que le mal qu'elle peut prévenir fans eflfufioa 
de fang, elle doit de préférence le prévenir par tout 
autre moyen. 

Elle >eft dcmc injufte envers elle-même , lorfqu'éUa 
ilatue la peine de âiort pour un crime , dont elle peut 
arrêter le cours par la crainte d'un autre châtiment. 

Elle eft encore injufte » lorfqu'elle £iit la guerre paST 
ambition , ou pour prévenir un danger qui n'eft que 
poffibie , ou qui môme eft peu vraifemblable, 

Maudit foit Dracon, maudits foient fes Difciples^ 
qui n'ont fu faire que des loix de fang ! 

Ceft l'abfurdité des mauvais Légiflateurs,quî ne con- 
noiiTent ni.les hommes » ni les chofes, qui) par des loix 
mal combinées , néceffiteht l'inffaâion , & qid , en avi* 
Jiflant les cœurs , fe réduifeiit eux-mêmes à la néceffîtA 
de détridre les hommes. 

Ceft le délire de Pavidlté ou de l'ignorance y de faire 
l>eaucQup de malheureux , & ,de }eur interdire les 
moyens de, finir ou d*adoucir leur misère , fous peine 
de perdre une vie qui leur eft à charge, C'cft pumr da 
)a manière la rncÂhs utile pour le but qu*<m fe propofe ^ 
& en même-temps la plus défavantageufe ^ la fociétét. 
Maudits foient encore ces Aftrologues înfenfés , pour 
qui des idées fau0esou imparfaites font des afbres lu^ 
mineux, & qui, après en avoir &it des conjonâîon» 
«rbitraires , prononcent hardânent fur PavenirîCroyent^ 
ils , les imbécilles , avoir tout prévu & pouvoir tcMit 
prévenir ? .Ils ont rendu un aarêt dé mort contre un 
million d'hommes , fur la foi de leurs pronoftics 5 & u» 
ifev^^ffiçi^t imprévu dérange leurs combinaifonfif, puU 
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leur faut un pareil événement pour les (anre réuflir : c*é- 
toit furquoi ils dévoient compter plutôt ; & s'ils n'euf* 
fenc pas été altérés de fang, ils aiu-oient vu ([u'un orage 
«loigné *n*eft jamais que vraifemblable , mais qu'une 
guerre, dont le fuccés eft. incertain , & qui , réuffifiam 
mal , hâte cet orage , où le grc^t , eft un mal très<er« 
tain y & la plus grande des injuftices. 

Mais maudits foient mille fois, ceux pour qui le iàlut 
de la fodété n'eft qu^un prétexte, ou qui lui forgent de 
faux intérêts , étrangers i fa confervation , pour fe fatit 
&ire eux-mêmes ! Us font les perfides aflkffins des amis 
qu'ils trahtflent , & des ennemis qu'ils fe font. 

Oppofons encore une coniidératioA i cette fureur 
meurtrière. C'eft qu'une fociété fage & bien adminiffarée 
a cent fols plus de reflburces pour fe défencke avec fuc- 
cès, que pour attaquer; qu'une guerre offenfive efl dix 
fois plus coûteufe qu'une guerre défenfive, & qu'ainfi la 
première qu'on entreprend pour prévenir la féconde, eft 
une calamité décuple multipliée par cent & par autant 
de degrés de probabilité qu'il y en a contre un événe- 
ment éloigné ; i quoi il £iut encore ajouter la foiblefie & 
le défordre , qui font les fuites de la guerre de pré^ 
voyance : car il ne 6ut pas comparer ici à Pavantage 
de cette dernière les inconvénients différents d\ine of- 
fensive & d'une défenfive malheureufe , puifque la pre* 
miere peut fe changer dans la féconde,. dès qu'elle eft 
laalheureufe. 

Mus nous ne parlons que de deftruâlon , lorsque 
«ous ne devrions nous occuper que de confervation. 
Il nous refte pourtant encore tine remarque à fakt 

I iv 
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fur les caufes de deftruôion. C'eft qu'un art ou iMie? 
branche de commerce, qui coûtent la vie ou la fantérâ 
beaucoup d'hommes, ne doivent pas être évalués par le 
profit pécuniaire qui en revient à la fociété , mais-p^ le 
nombre d'hommes qu'ils font fubfifter , & qui , fans eux» 
n'exifteroient pas ; par ce nombre ; dts-je , comparé à 
celui des hommes qu'ils font périr : & dans cette com- 
paraifon^ ne doit point entrer Tinaptitude de quelques 
citoyens à toute autre profeffion;^ car^cette inaptitude 
elle-même eft la fuite d\ine première &ute. 

Suivant cette règle, dans toute fa r%ueur, il rfy a 
aucun commerce ou aucun art (non néceffaire), qui, 
s'il coûte la vie à beaucoup d'hommeS'^ ne répugne à la 
faine politique, tant que les inoye^s 4e iubfifter ians 
eux ne font pas épuîfés. Mais aiitre xhofe eft dire ce 
qu'il falloit éviter , autre chofe profcrire un abus, qui 
eft devenu un mal néceffaire. Toujours feut-il connoi- 
tre la règle pour ne plus s'en écarter, & s'en rapprocher 
autant qu'il eft poffible. 

La fociété pèche encore contré Ton devoir & fpn in- 
térêt, loi-fqu'elle néglige quelque moyen de rendre la, 
vie chère aux citoyens qui ne peuvent trop l'aimer. . 
Quand je vois que, dans un pays , il fort de la dernière 
clafle une foule de héros d'échafaud ^ qui jouent avec la ~ 
mort, qui apprivoifent avec elle les (peftateurs de leur 
fupplice , & qui fraudent la loi ^ui a prétendu les^punir, 
j'abhorre la plus infenfée des lolx; je condamne comme 
meurtrier,^ le Magiftrat qui foufire cette proftitution pu- 
blique; & s'il ne peut l'empêcher iwis: abolir le fup* 
plice , jWe avancer qu'il eft l'a^affin dertous les citoyens 
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dont la mort eft inutile , & de tous ceux (pii auront le 
même fort, pour avoir appris à ne la pas craindrel 

Faire le malheur des hommes , c'eft les ^poTer i la 
mort; c'eft quelque £3is. la leur mettre dans le cœur. 
Combien y a-t«il encore d'affiif&ns de cette efpece ! 

Mais ici ie préfente une autre confidération, non 
, moins importante, & dont je fouhaite ard^nment 11- 
«utilité. 

La vie des citoyens eft fous la fauve-garde de la fo-" 
ciété. Ils n'en doivent le iacrifice qu'à la nature & à la 
loi. A la première , par néceffité ; à la Seconde , pour 
Tutilité publique : car, à la rigueur, il n'appartient 
point à un homme , quiel qu'il foit, de punir un autre 
homme. Sa mort ne répare point fon crime, ne fidc 
point qu'il 'n'ait pas été commis. Ceft un- mal de plus« 

Ce qu'on appelle pxmition très-improprement , n'eft 
donc qu'une précaution contre de nouveaux crimes de 
celui qu'on pumt^ & contre la multiplication des fcélé- 
rats. Tout châtiment qui n'a pas un de ces avantages» 
eft un fori^it de la part de celui qui l'inflige. 

Or, une punition clandeftine & igncM^ée n'a pas le 
iecond , puifqu'elle li'eft plus un exemple; & dès- lors il 
eft très-difEcile qu'elle puifle être juftifiée par le pre* 
mier,puifqu'il eft très-rare qu'on ne puifle empêcher un 
homme de commettre de nouveaux .crimes, fans lui 
oter la vie. 

Par desraifoftsfemblables&pard'autres-enfDore, tout 
châtiment qui ne paroh pas infligé par la loi , foit que 
le crime ne foit pas légalem^it coiiftaté, foit que la 
ptiae infligée ne foit paf celle que porte la loi; tou^ 
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châtiment, dis-je, auquel manquent ces deux caraâe» 
res , eft im attentat contre la foctétè, parce qu'il perd 
la nature d'exemple, fie plus ehtiore parce qu'il Eût dou- 
ter les citoyens ie leur sûreté, qu'il détruit la fécurité 
publique. 

Or , dès que vous anéantifiez cette fécurité , vous di- 
minuez les charmes de la vie; vous défarmez la police; 
vous expofez l'innocent à devenir aufli coupable qu'il 
peut rétre^ dés qu'il croit être devenu fufpeâ. Le Ma- 
rrât, qui fe porte à cet excès , dit à tout un peuple, 
qu'on a drcit de tuer dès qu'on peut tuer ; fie qui éft-cç 
qui ne le peut pas ? Réduifez les hommes au pouvoir 
phyftque , ic il n'y aura plus de fociété , plus de loix , 
jj^us de Rois» ? 

Or, c'eft du moins les y rappeller, que de Êdre mou- 
rir un homme parce qu'on le peut , fans avoir prouvé 
qu'on le doit. 

Aimez la vie^ dit une fociété fage , fit vous saurez uit 
ipotif de plus pour m'aimer; car je veille à la sûreté 
de tous, fie nul ne meurt que malgré moi, parce quil 
Ta voulu, ou parce qull doit fubir la loi de la nature. 
Je veux que vous ayiez des raifons de Taimer; &l 
pour les multif^er , Je tâche de vous rendre auffi heu- 
reux que vous pouvez l'être. 

Je ne fouflSre point que l'indigence vous attrifte Se 
vous énerve. Je me charge de ceux qui ne peuvent fc 
fvftenter eux-mêmes, aân qu'ils ne^foient pas malheu- 
reux , fie que leur exemple n'inquiète pas lés autres. Si 
quelqu'un travaille bien. Se eft mîil nourri , s'il manque 
de fecours daoïi ibs maladies » qu^jl s'adrefle à moi. Ceft. 
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une injufticç que je réparerai. Mais Tes voifins qui pou- 
volent Taider» & qui ne l'ont pas Eût , ceux fur-tout de 
qui je protège Taifance, m*en rendront eompte. Je lev 
dévouerai à Tindignation publique. Par-tout )'su donné 
à la mort des àdverfaires, je les ai armés contre elle; 
par-tout j*ai pourvu à la falubrité de Tair & des e4uz. 
Tous mes enÊuits me font chers. Nul ne périra par ma» 
fiiute. 

<^lg"flfcH t X ^ Cii'^'lS^^-J^- J>-J>' J >l , » J g » 

CHAPITRE IL 

Second htfoin de la Socîiti; celui et être difendue 
même au prix dufang defes membres , qui doivent 
prefirer quelque chofe à la vie , fans quoi ils ne 
la rifqueroiene pas. Quel efi le nœud qui tient les 
hommes en fociéti , & empêche tout Etat de fe 
dijfoudre ou de périr. Queâefile bonheur du côté 
où rjjîde la plus grande force ^foit que de ce côté 
foit le plus grand nombre , foit que là feulement 
foit la plus grande force morale. 



u. 



NE fuite immédiate -de^ l'obligation & 4u befoin 
que nous avons domié i la fociété de conferver en vie 
le plus grand nomln-e pofSUe de fes membres , eft Toblir 
gation & le befoin de les défendre avec tout ce qui leur 
eft néceflaire pour vivre. 

Cette obligation afiiefte tous les dcoyens, pwfqu*ils 
fe doivent les uns aux autres tout ce que la totaitté 
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doit à chaque individu, Tobligatioa générale du tout net 
pouvant réfuker que de l'obligation paticuliere dés 
parties. Diibas cependant que c*eft uûe c^ligàtion de 
convention, laquelle fupp<^e un avamage réciproque. 

Car fi la vie en elle-même n*eft pas un bien , & que 
ravoir donnée ne foit pas .un bienfait , nul ne devra 
nen, parce qu'il exifte, & dès-lors il eft poflîblé qu'un 
homme exifte dans un pays , fans rien devoir à la fo- 
dété qui habite ce pays. Ce fera celui qui fera réduit 
prédfément à f<m pouvoir phyfique. 

Dans cet eut, Phomme n'eft c^ligé 4riea,envers la 
Ibdétè , à laquelle il ne doit rien. Mais dès-lors celle-ci 
n^eft pas plus obligée envers-lui i &• pour parler exaâe*> 
ment, il n'eft pas membre de la (bdété qid n^exifte pas 
pour luL n eft très-difficile qa^ Ce trouve un tel hom- 
me dans le territoire dhine focieté; mais il n a pas été 
inutUe de pofer cette hypodiefe , pour fidre concevoir 
phis clairement que , nul pouvoir moral n*exîftant fans 
convention , & toute coovemioo donnant nécefikire- 
ment un pouvoir moral i chacun des contraftants , c^eft 
de ce pouvoir que naît tome c^iligation d'un homme 
envers un autre, & que l&m grandeurs iiuit propor- 
tionnelles ; en forte que celui qui a reçu peu, doit ^eu, 
& que cehiiJà doit beaucoup y qitt abeaucoiq» reçu. 

Mais, par un autre principe, que nous avons déjà 
expliqué, il eft indifpen&ble que» dans toute fodété 
bienr^lée, cdmquia reçu le plus f<ùt aiiffi celui qui 
veuille & puifle le plus pour le bien&laiureté du tout. 

La fociété a doix fortes d'ennemis, auxquels elle doit 
oppofer deux genres de défenfes. 
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La première efpeces d'ennemis e& jcelledes étrangers » 
cjui ^ ne lui devant rien que ce. qu'un homme ifolé doit i 
tout homtni^ , ne font gédés dans leur conduite avec 
elle que p«r, le devoir .primitif de vouloir le bonheur de 
tous les hoQimes. D*ok il réfulte que fe Je devant à eux* 
itiêmes av^t tout , il eft poffible qu'ils croyent le trou* 
ver où n'e(t pas celui d'unc^ fodété à laquelle ils n*ap- 
partiennent point, &« qu'âinfi ils fe croyent en droit ^ 
non,de la rendre mal|ièureufe, car ce droit ne peut exis- 
ter, n^ais de Im donnar un bonheur différent de celui 
qu'elle &'eft (ait. Us ne font point tenus à adopter fon 
fyftêmede félicité. Us peuvent donc vouloir le chan- 
ger, fans le détruire , s'ils penfent qu'en le changeant, 
ils fe. feront du bien à êui-mêmes. Ceci arrivera fou- 
vent, s'il y a plufieurs fociétés , qui , ne fuffiûint pas i 
ellesméflles , ayent phis de befoins que de moyens in- 
ternes ; en forte qu'elles foient les unes i l'égard des 
autres dans le cas où feroient deux ou plufieurs hom- 
mes , qui defireroient également ce que l'im ne pourroit 
avoir , fans que l'autre en fût privé. 

Suivant nos prindpes, il eft évident que ces fociétés 
auroietit un vice , dom elles devroient £e corriger. 
Mais il eft également vraifemblable que chacune ne 
voudrott pas fe corriger eUe-méme , & qu'elle exige- 
roit que l'autre fe corrigeât. D'où il arriveroît que , 
pour liii ôter un defir , elle^lui dohnerott une crainte ; 
& que & cette crainte nefuffifoit pas, cdlelui feroit un 
mal , afin de M donirer , pour équivideitt de.Ëobjet de* 
Tiré ,1a ceâ^on ou la> réparation de ce mal. 

L-cxcèff de ce vice, qui peut feire oublier aux focié- 
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Xès ce qu^elles fe doivent les unes aux autres , eft Path»' 
fcition ou le defir de dominer ; & c'eft auâi ce defir qiâ 
eft le plus fune^, parce qm*il eft le plus exclufif. 

U confifte i faire dépendre fon bonheur , non du mal*^ 
heur d'autrui , qui eft ftérile en foi, mais d^Ule manière 
d'être des autres hommes. Le conquérant méconnoit Ig 
droit qu'a une fociété d*étre , & il prétend que les hom- 
mes qui la compôfent , deviennent membres de la fo- 
ciété dont il eft le chef; ce qui peut en effet arriver' 
fans aucune, diminution du bonheur du plus grand n#ni^ 
bre , & même avec quelqu*avamage poiur la plupart de 
ceux qu'il veut conquérir. 

Ainfi 9 quoique le defir des conquêtes foit le plus 
grand vice dont puiiTe être atteinte une fociété , la con^ 
quête elle-même n'eft pas toujours la plus grande in)uA 
tice; elle peut même n'en être pas ime; ce qui pourtant 
n'arrivera que lorfque la force ne fera pas néceffaîre* 
Dans ce dernier cas, ce fera- une aftbciation nouvelle»: 
: Mais obferves que la crainte eft une violence corn* 
mencée. Il faut donc encore exdure la crainte , pour 
avoir une conquête qui ne foit pas injufte. Ces cas ne 
font pas rares depuis que les peuples ont établi le drok 
fucceffîf de leiu<s chefis, & font convenus que deux fâr* 
milles fe confondant , deux fodétés fe confMdroient 
auffi. 

Il n'eft pas non phis fans exeoiple qu'une fociété, o« 
la plus grande parde de fes meiid)res , fe trouvant mal de 
fon état àâuel, ait Voulu s'incorporer à uiie autre fo-r 
ciété; & comme ce cas eft diamétralement contraire 1 
ce qui doit être , il mérite une attention particulière. 
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Quand des hommes, raflemblés en un coips, défirent 
plus qu'ils ne peuvent avoir fans préjudice les uns des 
autres, & qu'ils le défirent fortement, lafeoétéqulk 
compofent eâ intrinfequement trè»-videofe; car elle 
doit contenir beaucoup de malheur. Tarn que le plus 
grand pouvoir moral 7 refte du côté des heureux, elle 
ne fe difibut point, & ùl inaladie ne fe manifefte que par 
rémigration, qui eu une diflblution en détail , & par la 
dépopulation, qui eft la fiq>prei&on fucceffive d'une par- 
tie des malheiureux» Cet état peut durer îufqu'à Tanéan- 
tiiTement total de cette fodété , & eft , par cetteraifon , le 
plus funefte à i'efpece humaine. H eft plus ordinaire aux 
Monarchies qu'aux Républiques, attendu la ^Kftributioo 
beaucoup plus inégale du pouvoir moral. Mais fi celui- 
ci fe partage dans la Monarchie par la révolte, ou qu'é- 
tant dé^ partagé , la proportion foit altérée au point 
que le Monarque n'en réunifie plus la plus grande par«> 
lie, ce n'eft plus alors ime Monardde ? & ce qui peut 
arriver à une République, peut aufli arriver. & cette fo* 
dété autrefois monarchique ; c'eft que le plus grand 
nombre dé fes mendires veiùllepafier dans une autre 
fodété. : n 

Ce cas. exifte dans une République, lorfque le pou- 
voir moral eft tellement partagé, que deux ou plufieurs 
partis ;roulant accroître chacun le fien par la foumif- 
fion des autres , & ceux<i^ ne voulant pas fe foiunet* 
tre, ou même afph^nt a un pareil accroiffement , il s'é- 
tablit une'forte de balance , qui fait àujG celle des maux 
qui en réfultent pour tous. 
Il peutarriver delà , que wus » fe laflknt de ces maux 
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ou its i'accommodent, oa^ par. un excès d'aniinôfiti j une 
partie ou tous efifemble aiment: mieux fe foumettre à 
des étràngersy^ que, de cédera làutTs^ndtoyeûs. 

Mais un pardi défordre net peut arriver que de deux 
manières; par IdT rivalité, doîk Pautorité fouveraine eft 
l'objet y.lorfiïue -là loi qui la fiste ieft meconmie^en elle* 
même, ou dans fon exécution; ouftar le conâiâ de Pau» 
rarité, &desbefoins foit phyfiques foit moraux, dont 
la tyrannie cft la rivale de toute autorité. Aînfi , quoi- 
qu'on né méçônnoifle pas l'autorité , ni la loi qui la con- 
facre, on.fe fouleve contré l^utorité, & on abrc^e la 
loi en vertu d'une loi fupérieure , qui veut que le plus 
grand nombi*e foit heureux. ' ..' 

Une fodété; où cette dernière loi eft refpeâée & 
fuivie,>ne fera fujette à aucun de ces inconvénients, 
parce qu'elle s'aime elle-même, & eft contente de fa ma^ 
niere d'être,,. /- 

La réfolurîon de fe diflbudre e& dans une fociété xe 
^^eft daiis uniiomme la volonté de mourir , fondée fur 
ce qu'il voit phis de mal que de Wen^dans la.vié,:& 
^u'il eft très'-mécontent de fbn^exiftence*. Il ne cefie 
pas de s'aimer; car l'amour de foi n'eft que la volonté 
d'être heureui ;, mais cette volonté cède au. défefpoir 
qu'elle a produit. : >. 

Afin doncqu'uite fociété ne veuille pas pérk, il ùlva 
qu-en réalité ou en efpérance^ elle ipit plus heureufe 
que malheureùfe ; & il ne s'agit pas ici d'examiner fi tel 
eft ou non le fentiment du|)lus gfand hombré , à moins 
qu'on n'admette la fupériorité individuelle du pouvoir 
phyfique t d*cm réfultéroit un étatde violence liabituelle. 

Si 
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^i» au contraire, on n'admet que la fupériorité d« 
jpouvoir moral du côté où paroit être le bonheur, il eft 
évident que fi de ce côté-là n*eft pas auffi le plus grand 
nombre, il y a autre chofe que dû malheur dé Tautre 
côté , puifque le pouvoir moral du petit nombre fur le 
grand nombre,. ou. d'imfeul homme fur deux ouplu^ 
fieurs hommes , f^ppofe que ceux-ci ont im équivalent 
. de ce qui leur manque^ & qu'âinfi ils né ibnt pas mal- 
heureux. 

La fomme du bonheur qu^il y a dans une fodété , eà i 
fa force pu à fa volonté d'exifter , comme cette même 
^omme efk au nombre des incUvidus qui la compofeiit ^ 
& réciproquement. 

Mais cette force ou cette volonté d'exifter n*eà. pas 
l'objet d'un defir égal dans tous les individus , parce que 
tous ne jouiflent pas d'un bonheur également dépendant 
de Texiftence de là fociété; De ces principes combinés 
découle une i^egle^ qui eft fans ^ixception; c'eft que là où 
eft le bonheur le jplus dépendant de la fociété , là doit 
être la plus gr^è 'partie de la force aôive, dont elle 
a befoin pour fé déi^ndre contre fes différents ennemis^ 

Or, là force qu'un homme doit avoir de plus qu'un 
autre homme , ne peut être ime force phyfique, qui eft 
fuppofée égale entre les hommes. Ce doit être une forcé 
înorale^ ou une force qui réfulte des mœurs. 

Ainfi là où font les biens moraux en plus grande 
quantité , là doit être la force morale* Là donc aufli 
doivent être les vertus morales qui pfoduifent la forcer 
& là encore he doivent pas être les vertus morales qui 
là diminuent. Mais s'il y a des vertus moines qui di- 

t orné II: • fe 
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minuent la force , toute efpece de biefis moraùjt ne doit 
donc pas être defirée par ceux en qui réfide la force, '& 
dès-lors auffî tout pouvoir morsQ ne^ok pas être une 
force morale : car tout bien moral donne un pouvoir 
moral. 

U eft donc eHehtiel dé favoir en quoi confifte lèl>ôii- 
beur moral le plus dépendant délafôciété, ou i^eb 
biens le conftituent , &' doivent en faire partie , |)our 
^ue la force morale y foit jointe , quels biens moraux , 
par les defirs qui lès conftituent tels , font contraires i 
isL toTQQ , & comment un pouvoir ttiordî peut & d6it 
être diftingué dé là force morale. 
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CH A>P I THE IIL 

gradations dupomtoirphy^qùe^ dota laplusgrahdt 

: eu moindre quamiti répond à la moindre ou plus 

grande quantité, de pouvoir moral , & par-la mi" 

me y au moindre ou plus grand amour de la pa^ 

ttie^ à laqiàîû tftdu tout le pouvoir moraL Que 

ce pouvoir , à Péxclujion du précédent j doit do^ 

miner dans les dîéfenfeurs dt lafociété ; 6* qiiainfi 

. ils, ne doivent pas avoir ie/çi/^ du pouvoir phy^-- 

que : ^ où naît la nécejj^té £une inégalité de conr 

, \dUfqna l^^ufU^ répond une incgaUxé de devoirs; 

en forte qtiôtant cette égalité d^ part & d^ autre ^ 

refit Végalué^ ejfeniieUe des hommes , ou téqtùté 

^naturelle- ^ A\alurent point ks bnx. 

Dialogue entré un Ofmtn Chevalier & un Philofopke 
moderru^dansleqml on difcuteces maximes. ■■'■'- 

Jm is principes .qu*pn vient de lire deviendront* plus 
clairs par rapplTcàtîoh. 

Xe pouvoir phyfique eft inamiffible de fa nature. 
Suppofez un homme réduit i ce pouvoir , il n'a pas be- 
foin de" la fociété. Il n*en fait pas même, partie. Ceft 
Tétat d*un homme ifolé , qui vit de ce qu'il trouve , qui 
fe vêtit de feuilles , ou ne fe vêtit pas , qui n'a de dé- 

K ij 
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fenfeur que lui-même , qui ne connoit ni ne defire ZVL^ 
ciïHé compagmcr'- r^\^^ - 

Le pouvoir mixte, qui approche le plus de celui-là ^ 
cft y aprè» lui , le pAis inamiillbler C^eft :oelui d'un honr- 
me qui gagne fa vie du travail de fes mains , en culti^ 
Yant la terre peur en tirer les^ denrées de première né^ 
cefité. H a des outils qu'il achete%iut champ qu'il tient 
i fermée ou en propriétés U jouit. » p0ur ùl tète ^. de la 
iàuve-garde de la fociété. . 

, .li joint doqc le pouvoir moral au pouvoir phyiique^ 
mais le premier domine dans ce mélange. 
. On peut ranger, d^ns une claiS^ parallèle à celle-là,. 
Pefclave , dont tpiit" le travail efî â ion maître, &.qui 
tient de lui tout ce dont Q a bèforri. "H lui doit, ^ à la 
Ibdjté, dont foff maître fait partie ^ la* fiireté dowt if 
J<Àiît, & les-ïeèouts qire ne hA pix>careroit pri -fon 
feiil pouvoir phyfiqueV -...,., -i^: 

Ces deuK ctaffes d^hommtis tieuient.i Ja fotiétè, & 
différent en cela de rhômme^ ifoKu^lls pcuvem Paimer; 
mais ils n'ont aucune raifon fôlide d'aimer ime fociété 
plu^tôt qu'une autre.;: 3% faveâtiiiue^,.dsn3 toutçToci&r 
té, ils trouv^oîeot les ï^éa^/^yant^gç^ . , ,;■;;.. 

Le pouvoir mixte qui vient après celui-là', eft celui 
des cultivateurs, qui font produire à la terre des denrée|^ 
dont l'utilité n'efl que locale ou d*hafiitudfe , Si: les artif- 
tes , qui ne fubfiftent que parce qu'ils trouvent des ama-' 
leurs & des acheteurs. 

Ici le pouvoir phyfîque efl encore dominant , mais 
plus dépendant de la fociété, & moins inamiilible par 
ion objet y que dans la claffe précédente. 
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Ceux qui jouîflent de ce pouvoir ont donc commu- 
nément quelques raifons de plus d'aimer la fociété : mais 
ils n*-en ont gueresplus ; & dans certains cas » ils en ont 
moins de préfi&rer une ibciété à un autre. 

La troifiene efpece de pouvoir mixte eft celle des 
hommes înduftrieux , dont toutes les opérations fuppo* 
fent l'exiftence de la fociété , & qui lui doivent leur 
fubfîftance , leurs profits & leur fureté i. mais dont toute 
l'occupation eft de pourvoir à leurs befoins primitifs ou 
faâices dans Tordre phyflque , & d'amafler en nature 
ou en fignes une quantité quelconque de biens phyii^ 
ques. 

On doit regarder leur induftrie comme im pouvoir 
phyfique^ quoiqu'il n'en ait pas la nature; mais il en a 
prefque toutes les propriétés^&de plus il £e propofe 
un objet phyiique. Cette clafTe d'hommes doit tout i 
la fociété. Ellp a donc toutes fortes de r^ons de l'air 
mer. Elle en a auffi de très-fortes pour la préférer i 
une fociété de brigands ; elle en a trés-peu de la préfé- 
rer à toute autre fociété policée, parce que fon in- 
duftrie eft inami£Q>le dans toute fociété de cette efpece, 
& que fes biens font des biens par-tout. 

La quatrieçie efpece de pouvoir mixte 9 eft celle du 
ptoyen propriétaire & aifé , qui ne donne à fa fubfif<- 
tance que très-peu de travail , qui la doit prefque toute 
entière aux loix de laiodété; m^is qui, content des 
biens phyfiques & d'une très-petite portion de bûsns 
moraux , ne peut que très-diffiçilemen;t perdre ceux-ci 
qui ne dépendent que très-peu de la fbdété, qui n'a 
aucun inotif de méprifer la vie , & beaucoup de l'ai- 

K uj 
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mer; mais qui peut craindre ou la perte bu la diminu* 
-tîon defon pouvoir moral, fi la fociété eft détruite» 
Cette dafle d^hommes a de très*£brtes raifons d'aimer 
la fociété , puifque le pouvoir moral domine dans fa 
inaméred'être. Mais comme ces raifons font relatives 
à des biens phyfiqùes rarement amiifibles , & à idei 
biens moraux prefqv'inamiffibles, & q[ue toutes fuppo- 
fent & produifent Tamour de la vie , les citoyens de 
cette claffe n'atiront qu'un médiocre intérêt à la con- 
fàrvation de la fociété , & aucune riûfon pouo: rifquer 
leur vie, & par conféquent aufll aucun principe de 
cette force, dont la fociété a befoin pour fe défendre. 
.»•' Oh pourroit dire cependant que la moralité , qui do- 
mine dans cette dafle , au point que le pouvoir phyfi- 
que petit y être compté pour rien, doAnè à ceux qui la 
compofent une très-grande aptitude à paiTer dans les 
claiTes vraiment moraleS;. Mais ce ^é* nous examinons 
kî ne nous engage point à la coftfiâéiPè^ f(nis cette face. 

Là fociété ayant befoin de deux fbrées de défenfes^ 
il paroit qu'il ne doit y avoir que deui clâffes dans lef- 
^elles réfide la force morale. L'une fera celle des dé- 
fenfeurs contre les ennemis armés; Tautre comprendra 
lés défenfeurs dont la fociété a béfoifr contre fes en- 
nemis domeftiques , ou les infi^ôétirs de ces loîx/ 
Nous parlerons de cette dernière, qiiand nous en feront 
venus à cette féconde efjpece de défenfe. 

On a pu entrevoir dans ce que nous avons dit d^^ 
biens moraux, qu'il en eft une efpèce qiii eft particu- 
lièrement le partage des citoyens pour qui le pouvoir 
phyfic^è n'eft rîén , & qui ne fon!'pa^ céinfés s'occuper 
des biens phyfiques. 
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Cette eipece de biens moraux eft en même-temps 
celle qui dépend le plus de la Tociété , parce qu^ellene 
peut exifter i'ans elle y comme les biens moraux, qu^elle 
en eft un don fpécial pour chaque particulier , & 
qu'elle ne fe trouve ^ue dans l'avantage de la fo- 
ciétc. 

On voit que je veux parler i®. d'une autorité quel- 
conque , ou d'une fupériorîté reconnue fur les autres 
citoyens^ 2°. ^e Teftime & de la confidération ; 3», 
de la gloire ; 4^. du falut ou de la profpérité de la pa- 
trie , autre bien qui devient tel par la néceffité dont 
il eft poxur la çonfervation des précédents. 

l^es biens qui n'en doivent être que le moins qu*il 
eft poffible pQur cette claffe, font i«. la vie , 2", les 
biens phyfiques, 3*». le domicile, 4^ l'opulence, 

Lçs vertus propres & eflentielles feront 1°. Tamour 
de la gloire , 2°. une ambition relative à ce( amour, ou 
le defir des honneurs , 3''. le courage , 4*. l'amour de là 
patrie, 5°. le défintéreflement. 

Telles doivent être les vertus des défenfeurs coura- 
geux de la fociété. S'il leur en manque une feule , ou 
l'on ne pourra plus compter fur eux dans tous les cas, 
ou leurs fervices devront être doublement payés ; ce 
qui eft un des plus grands inconvénients auxquels là 
fociété puiffe être expofée. 

Remarquez dans cette claiTe ce que vous n'avez trouvé 
dans aucune autre. Nul pouvoir phyfique; principe in- 
Êdllible de courage , dans la préférence affurée à plu- 
fieurs biens fur la vie même: manière d'être , totalement 
dépendante de la fodétè & de teÙè fociété feuleipem , 

K iv 
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d*oii réfulte un amour fans bornes & çxclufîf pour cetfé 

Qiéme fociété. 

On trouvera peut-être un peu étranges quelques-unes 
^çs conditions ^e j*exiçe dans la clafle des dèfenfeurs. 

Elle doit avoir, ai-je dit, ime autorité quelconque, ou 
^ç fupériorité recpnnue fur les autres citoyens. Je no 
lui accorde aucun pouvoir phyfique. Si l'on doute de 
la néceffité de la première condition, qu'on daigge fe 
rappeller ce quç j'ai dit en parlant de Teftime de foi, qui 
çft le principe du defir d'être eftimé , qu^on ne psffvlen- 
dra jamais à infpirer ces paffions fans un moyen de corn- 
paraifon , par lequel çn puifle prouver à un homme 
gull n'eft pas f^t poiir reflembler à tous les hommes; & 
que .s'il ne vaut pas miei^x qu'eux , il vaut moins , parce 
qu'il eft méprifabjle. 

Eflkyez de donner i un enfant te germe des fenti-i 
ments élevés dont a befoin la fociété , en lui difant : Ce 
que vous été?, tous les hommes le font; ce que vous pou- 
vez être, tous les hommes peuvent l'être ; vous ne valez 
pas mie\ix qu'eux , vous n^ivez aucune raifon de vous 
préférer à eux , ni d^efpérer de l'emporter flir eux; en 
faifant ce que tous doivent Êiire , vous ferez tout ce 
que vous devez faire. Vous feriez un orgueilleux , fi 
vous prétendiez à la moindre fupériorité fur les autres 
hommes, vos égaux ; vous feriez un téméraire , fi vou5 
^efiriez de leur commander. 

Tenez ces difcours à im enfent ; & s'il vous croit , sll 
ficquiefce fincérement à vos leçons, menez-le, fans tar- 
der , dans un noviciat de Capucins. 

Afais fi vous êtes obligé de lui tenh* un langage cot^rt 
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traire pour lui élever Taihe ,comment vous en croira-t-il , 
vous quî é^cs fôn père , s'il vous voit gagner votre paia 
à la fueur de votre front , comme le dernier de vos vot. 
fins; s'il obferve que vous êtes leur camarade, qu'ils ne 
vous témoignent aucim i'dpeâ , & que non feulement 
vous n'avez aucune autorité fur perfonne, mais que 
le plus lâche & le plus infolent du village, que vous 
habitez , vous infulte impunément ? U ne vous croira 
pas ; & vous voyant Tégal de tous vos voifins, il 
deviendra auffi le camarade de leurs enËuits. Exigea 
après cela de lui ce que votre voifin n'exige pas de 
fon fils, & écoutez ce qûll vous répondra. Il trouvera 
votre prétention très-injufte; & avec cette opinion, 
n'efpérez pas qu'il entre dans vos vues. Vous lui di^ 
rez:MonifiIs,fitu£dsceque je te dis, fi tu crois que 
tu vaux mieux que les autres en&nts du village, Sç 
que tu t'efforces de valoir ençor-e mieux , tu feras géné- 
ralement eftimé, tu acquerras de la gloire, tu par-r 
viendras aux honneurs militaires. 

Vaux-je mieux que Lucas, dira-t-il , qui eft plus fort 
^e moi, & qui me battit bien l'autre jour? vaux-je 
mieux que Blaife , dont le père eft plus riche que vous? 
Qu^s aillent fe faire tuer, quHs étudient , ils feront les 
coqs du village. Je ferai comme eux. Mais non, direzi 
vous, tu deviendras bien plus qu'eux, tu feras Officier 
général. U répondra à ce pronoftic par im ris ironique , 
& ira prier Lucas de l'aider à abbattre des poires, qu'il 
trouvera meilleures que le généralat. 

Tenez les mêmes difcours à un en&nt du même âgQ 
^i aura remar(jué la fupériorité dfi fqn père fur ksi ypi- 
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fins, & qui conclura delà i la fienne; & vous le perfua- 
derez aifément. Quand vous Im promettrez plus qu'il 
]i*dl)tiendra peut-être jamais , il trouvera la chofe très- 
vraifemblable , parce qu'il fe met déjà beaucoup au- 
defiusdetousfes voifins; & que dans la route que vous 
lui tracez, il ne voit point ceux qui le devanceront » 
nais bien ceux qui font déjà derrière luL 

Ce quil verra Êdre i ceux-ci, il croira indigne de lui 
de le fiûre ; mais OMnme il fiiut Uen que fon ame s*oc« 
oqM de quelque chofe, & qull agifle, fon ame fe r^>aitni 
de chimères, & il partagera fon aôivité entre ce que 
vous lui prefcrirez, & des fottifes d'un genre différent 
de celles que font fes voifins. Quand il en fera là , vous 
aurez beaucoup gagné. 

Ne le menez plus dans un couvent de mendiants; car 
il ne mendieroît pas , & voudroit être le maître. 

Ce n*eft pas id le lieu dédire en quoi doit confifterla 
fupériorité que je cnùs nèceflkire i Tordre des dé&n- 
fcurs. 

Mais f entends encore des murmures contre un fyf- 
tàone que des gens trouvent gothique^ & qui n'eft , félon 
eux, que le fruit monftnieux d*un pr^ugé qui devient 
tous les )ours plus ricficule. Pefons encore les raifons de 
part & d^^inre. 

D I A t O G U E 

ENTRE UN VIEUX^ CHEVALIER ET 
UN PHILOSOPHE MODERNE. 

Li Cheval ixm. 
Keu vous garde. Seigneur Ecuver ou maitreOerc 
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car je ne fais qui vous êt»s.> vous voyant une épée au 
côté , & un livre à la main. 

Le Philos ophb. 

Je ne fuis ni Clerc, ni Ecuyer. Je fuis un homme, & 
j'aime tous les hommes , vous même, qui avez bien Tair 
de revenir de Paûfrc- intckiië. 

Le CritYALiER. 

Vous avez raifort. Tat obtenu un congé pour re- 
voir ma patrie , & je ne la Retrouve point , .quoique je 
m'imagine en reconnoîtrc le terrein. 

* LE Philosophe. 

Voué aurez fait une fôtte demande, À^ vous êtes la 
dupe de votre ignorance. Il feUoit diftinguer votre pa- 
trie, du pays de votre naiiTance. Voiis êtes dans votre 
patrie, puîfque vouis êtes fur la terre. Mâîs *û eft pofflbie 
que vous vous ttoûVetiéz à trois ou quatre cents lieues 
de I -endrirft où vous naquîtes. 

Le Gôevalier, 
Que veiit dire cette diftinâîon qui eft nottveHc pour 
®oi i Oh , je n'en doute j^ltls , vous êtes un Oerc. 

- Lé Philosophe.' 

Cîlerc, fi vous voulez , dès que vous^entendrez par-là 
^ homme inftruit , qui eft citoyen du monde. 

Le Ghevalier. 
J'avois cru me recoonoîtrè à là pétition des monta- 
gïies & au cours des ruiffeàux ; mais à vos difcours , je 
^^is^bien qtje je fuis très Jofl\ de màainasàne patrie. 
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Le Philosophe* 

Auffi loin, fsms doute, que votre accoutreitieiit eft 
élo^^né de la mode, & reffismble peu au jpieo. 

Le Chevalier. 

Ne Ads-je pas en Fr., dans le P., pr^ de TAbbaye de 
b T.» que mon père vit ériger? 

Le Phi(.osophs. 

yous étes-Ià prédfément. 

Le Chevalier. 

n me fcmbk qa'gu font ces ruines , là étoU mon ciiâ« 

ttau. 

Le Phil os ophe. 

Cela peut être. Comment vous aqipellez-vous? 

Le Chevalier. 

Jem'appelleHi]^es,& jevîvcMsrandufalut 1212, 
auquel an je dcMmai mon étaiq; RoUn à ces Religieux » 
qui ne m'om pas fervi un feul plat de poiflbn. 

Le Philosophe. 

Cela leur eft défendu, & ils n*en mangent pas euX' 
mêmes. 

Le Che V ALI ER. 

QuHs rendent donc cet étang à mes héritiers, fi j'e 
ai encore. 

Le Philosophe. 

Us neferoiem pasmal; mais ils fertMent encore mîer 
de le rendrcà h fodété, à laquelle tout appartient. 
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L^ Chsvalieiu 

Queik.eft cette fociétè? Ah! je vois bien tpie ce 
château lui appartient aiifil ; car il tombe ea ruine. 

Le Philosophi*- 

l'appelle focièté Taifemble des habitants d*un grand 
]pays » un corps compofé de parties égales , &donruii 
Prince ou tout autre Magifirat eft le che£ 

, Le -CflB V a li Ek.' 

Ah! dites-moî;font-ce toujours les defcèfldants dé 
ce grand Roi PhiKppe qui régnent dans ce Pays ? Quel 
illuftre fang ^ & combien hoins le refpeâions! Cétoienf 
de bons & braves Rois que ces enfiints de Hugues. 
Le Philosophe. 
Sa poftérité règne encore en vertu d'une loi invio* 
lahie & pdpétiielle, & nous efpéroAsqU^^e régnera 
long-^emps. 

Le Chevalier;' . 

Dieu {bit loué ! pour la premicare fois , je me recoû* 

<^>is* 

■ Le Philôsoi^he. 

J'en fuis fort aife!, mon bon ChevaKer du treizième 
fiecle. Mais fi vous àites quelque féjour dans ce Pays,' 
je vous confeille de vous mettre anti^ement, & de ne 
pas exiger qu'on vous appelle Monfeigneur : car vous 
^ez Chevalier , à ce que je vois juir vos éperons 
dorés. 

Le Chevalier. 

Jelefus^il eftvrai; & je poriGri» même tui éperon 
tforfurmon écu» . 
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9e ftc5 jts sBt ; or cfE s coodiiroît que votre 
<iL le se -.iiB pas livvK ée je crvùe. 

9t «S jgxaB «rey m aacim de mes 

ocnmèàer. fc nés prêt i fe prouver 

X cKi^À «. 2 Tcpee é: à ja ixoce, envers & 
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Siev«us«9HAKpeK6R«^ IZsNrjBroir pas grand 

LX CXI^ :&L K £ K. 

5t Jl i«ut awML :è «tt tÇK ic &e des ibttifes ; 
gmsm t e a - 'Cus^ ^BômtCiisc. Kâokz gr^œsà votre U- 



^ >t^^ .^^£:^.:<li ,{kttt 10311» rvTWKz «i&t Fkatre moadey 

4.^ CKX^A.&txx. 

^*Nm^ 1*^ *^tttô«^ *ï»^ ââsfr-aoî; 02 poftèritê 



DE LA POLltlQ^VM. IÇ9 

fc de vos biens, & tient Votre place. Ce ibm toujours des 

hommes. 

Le Cheyalier. 

Ainfl mon nom ^ mes aûions, cette longue fuite 
d'aïeux, tous braves, tous Êms reproche, Tancien amour 
de nos v^ux& de ti06*m«Miants pour leurs bons Sei- 
sieurs y tout cela eft pour l'Etat. 

Le Philosophe. 

En vérité , la perte eft grande. On fe trouve très-bien 
aujourd'hui de ces pertes-là , & tous les gens fenfés 
défirent qu'il ne refte bientôt plus nen de ces ridicules 
établifTements dont vous faites tant de brmt. L'égalité 
, efl la fauve-garde de la félicité publique ; & fi nous ne 
femmes pas encore parâitement heureux , c'eft que cette 
égalité lutte encore contre de vieux préjugés. Voilà 
pourquoi nous avons tant de terres incultes , & ce qui 
étouffe bien des talents. 

Le Chetalieil 
Je n^entends rien à cela. Si je vous en crois, vous 
touchez à cette égalité parfaite. 

Le PRiLOsoPHr. 

Oui, plus que jamais. 

Le Chevalier. 

Dites-moi donc , pourquoi ne vois-je ici qu^in défert? 
Démon temps ce château étoit habité. Oowe manoirs 
ndbles l'environnoient, & étoient auiE hjJHtés par un 
pareil nombre de me» vaflkux & km âmiUes. Pa- 
vois des'inanants » dont je ae vois pas feutetnent les 
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Le Chevalier. 

Ils étoient mes égatix , fans doute ; car ils étoiem 
hommes & Chrétiens. Mais j'étois leur Seigneur , & les 
défendois. Us l'effôient dans leurs maifôns quand j*al- 
Ms à la guerre, & me plàignoient bien de tout ce que 
j'avo's à ïbuffrir. Quand j'étois blefle, leur fàng necou* 
loit pas; & quand j*eus été nié , je crois qu'ils pleure^ 
rent amèrement , & qu'ils fe trouvèrent très-heureux 
de n'avoir pas couru les mêmes hafards que moi. 

Le PiaiLôsoPHE, 

Cette Chevalerie tant vantée étoit eÙe-méme une 
icrvitude & un trifte métier. ^ 

Le Chevalier; 

D'accord. Les mots ne font rien à la chofe. Mais 
convenez donc que j'étois efclave à ma âçon, & qu'ed 
foi mon métier ne valoit pas mieux qu'un autre. 

Le Philosophe. 

jFe n'ai pas de peine à le croire. 

Le Chevalier. 

Notre fortune étoit donc égale , tout bien compenfè : 
car fi mes manants travailloient , je travaillois aufli; & 
il je ne travaillois pas toujours, je rifquois davantage , 
puifque, fans parler de la moit, à laquelle je pcnfois 
peu , horis à TEglife , & quand les Moines m*en par- 
loient , de longs voyages , une armure complette fur 
fe corps pendant des journées entières , des combats 
brès-lohgs , des bleffures , tout cela étoit bien autre choie 
:^ê lé t^vail d'iiii manant. Ainfi , quoiqu*égaux dans 

Tome IL L 
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maifons. J'entretenois un Chapelain , pour d^flTçrvir \à 
Chapelle de mon château; & de tout cela il ne reîle pas 
de quoi nourrir tui hommô; • > 

Le PHlLOSOfH.E» 

Ne voyez-vous pas qiie le terrein eft iiS^f^.5 & que 

Vos ferfs &. vaflktix , dès qu^ihûnt été libres^^ontpnH/ 

fité de leur liberté pour aller chercher de mtilletties 

terres? ; z 

ii^ CilEVAtiER. . 

Mes TaflaHX étoient libres. Ils pouvoient^ en me ren^ 
dant le fief, s'en aller ou bon leur auront femblé ; aucun 
ne le fit 

Le Philosophe. 

Cétoiéntdes âmes viles, accoutumées: à la^ryitude. 

/ Le CitivALiER. ' - 

Viles ou non, ces anies anioioient des cprpsrobuf'; 
tes & des cœurs valeureux, & il y aVoit ici douze fe- 
milles qui n'y font plus. Âb! je le vdis bien, ma pof- 
tétitéeflr éteinte; car ils ne raùroiônt pasabaridonhé; 
& mes manants feroient auffi rèftés. C'étoient de bonnes 
gens, & qui nv'admoient bien^- Je ^(prus qu'ils fe défefpé- 
reroient quand le bndt courut -que je youlois les jd^-* 
ner à cette maifçn de Dieu, qui^efl là-bas. ' 

"• r:fj*;v:;:L.E •PillLO,îlO..P. H E. • ,, . ...,. 
' Vott^HSS'fiirpreniM avec votre confiance dans un àt- ^ 
fâcHéint^ qui i'exifta jamais ; & qui , au bout du comp- 
lu-, ii^li& protfvé que l'horrible ayilifiement d|e ref* 
' pie^ê êsak'i^s hpmiaes gui étaient vos égaux^ 

ti 
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Le Chevalier. 

Us étoient mes égatix , fans doute ; car ils étoîeiu 
hommes & Chrétiens. Mais j'étois leur Seigneur , & les 
défendois. Us l'eiiôient dans leurs maîfôns quand j*al- 
Ms à la guerre, & me plàignoient bien de tdut ce que 
j'avois à fouffrir. Quand j'étois blèfle, leur fàng ne cou- 
loit pas; & quand j'eus été nié , je crois qu'ils pleure-» 
rent amèrement , & qu'ils fe trouvèrent très-heureux 
de n'avoir pas couru les mêmes hafards que moi. 

Le Philosophe. 

Cette Chevalerie tant vantée étoit elle-même une 
fervitude & un trifte métier. v 

LeÇhEVALIER; 

D'accord. Les mots ne font rien à la chofe. Mais 
convenez donc que j'étois efclave à ma âçon, & qu'eà 
foi mon métier ne valoit pas mieux . qu'un autre. 

Le Philosophe. 

Je n'ai pas de peine à le croire. 

LeC^evàLiér. 

Notre fortune étoit donc égale , tout bien compenfè : 
car fi mes manants travailloient , je travaillois auffi; & 
îi je ne travaillois pas toujours, je rifquois davantage , 
puifque, fans parler de la mort, à laquelle je penfois 
ipeu,h6rs a TEglife, & quand les Moines m*en par- 
loient , de longs voyages , une armure complette fur 
lé corps pendant des journées entières , des combats 
brès-lohgs, des bIeffures,tout cela étoit bien autre choie 
que lé travail d'un manant. Ainfi , quoiqu égaux dans 

Tome IL L 
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le fonds ,' mes manants & moi, nous ne pouvions Vé^ 
tre dans notre manière de vivre , puifque nos métier» 
éibient fi différents. 

Le Philosopae. 

M<ds qui vous obligeoit de fiiire ce pénible métier'^ 
Et le choix que vous en aviez ait, pouvoit-il vous 
donner vn droit que n'euflent pas ceux qui avoiem fidt 
tm autre choix i ' 

Le Chivaliei^* 

Que dites- vous de choix ? Avois-je choifi le perc 
de qui je devois naître ? Lui avois-je dit ce qu'il devoir 
jB^enfeîgner ? quels penchants il deyoît me donner ? à 
quoi il devoit m'exercer ? Vous n'y penfez pas , Sei- 
gneur Chapelain; où vous vous moquez de moi. 

L E P Wl L O s O P H E. 

Mais il y eut peut-être im temps où vous eûtes^ 

Tufage de la raifon ; & ce fut alors que vous dûtes faire 

votre choix. 

LeChevalier, 

J'ai deux chofes^à vous répondre, dont Tune étoit 
vraie , du moins au temps où je vécus, & l'autre le 
fera toujours. J'étois ifTu de famille militah-e , & hé- 
ritier de terres, dont la poffeffion devoit m'^obliger i 
faire la guerre. Jç ne pouvois donc opter qu'entre ce 
métier & la Cléricatvre. Aînfi je n'étois pas tout-à-feit 
libre dans mon choix. C'étoit une mauvaife inftitution, 
dirçz-vous ; car il me femble que rien ne vous arrête. 
Ainfi j'ajouterai que quand même j'eufTe été plus libre 
par le bénéfice de la loi , j'aurois été obligé de prenàre 
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le même parti , parc^ que je n'atteignis jamsûs Tâge 
de raifon. 

L E P H I L O s O P H E» 

Fûtes- VOUS donc fou ? Je delà Je croire , ptûfqa*^' 
tant parrenu à llionneur de Chevalerie, vous ne pou- 
vez être mort en bas âge. 

Le CitEVALlER. 

fou , fi vous voulez , à peu près comme vous ; 
Com^e mes manants , & comme tous les hommes. 

Le Philosophe. 

Voilà un étrange propos^ Expliquez^vous^degrace^' 
Mpnfeigneur } 

Lé Chevalier. 

Quand on n*eil pas en état de juger de la valeur des 
chofes, eft-on dans Page de raifon ? 

Le Philosophe* 

Non , fi ce font des chofes que l'on doive connoître. 

Le CiïEVALI E R. 

Fort bien. Je devois me connoître , n*cft-ce pas ? 
L$ Philosophe. 
. Qui en doute ? 

Le Chevalier; 
Je devoîs connoître le métier Azs armes ? 
Le Philosophe. 

Aflurément, puifque c'étoit celui de votre père. 

L ij 
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Le Philosophe* 

AuiC loin , fans doute , que votre accoutrement eft 
éloigné de la mode» & reflemble peu au jpien. 

Le Chevalier. 

Ne fuis-je pas en Fr. , dans le P. , prés de TAbb^ye db 
la T. , que taon père vit ériger ? 

Le Phi](.osophs. 

Yous étes-Ià prédfément. 

Le Chevalier. 

Il me femMe qu'pù font ces ruines , là étoitmon châ« 

ttau. 

Le Philosophe, 

Cela pçut être. Comment vous appellçz-vous? 

Le Chevalier^ 

Je m'appelle Hugues , & je viv<MS l'an du falut 1212, 
auquel an je donnai mon étang Robin à ces Religieux » 
qui ne m'ont pas fervi im feul plat de poiflbn. 
Le Philosophe. 

Cela leur eft défendu, & ils n'en mangent pas eux:. 

mêmes. 

LeChevalier, 

Qu'ils rendent donc cet étang à mes héritiers, fi j'en 
ai encore. 

Le Philosophe. 

Ils ne feroient pas mal; mais ils feroient encore mieux 
de le rendre à la fociété, i laquelle tout appartient» 
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L^ Chsvalieiu^ 

Queikeft cette ibciété? Ah! je vois bien tpie ce 
château .lui appartient aufii ; car il tombe eu ruine, r 

Le Philosophi*, • ; > 

l'appelle focièté Tenfemble des hah&ants d'un grand 
]pays » un corps compofé de parties égsdes , & donruii 
Prince . cni tout autre Magiftrat eft le che£ 

Le CflBVALIEÎL. 

Ah! dites-mor;font-ce toujours les defcéfidants dé 
ce grand Roi Philippe qui régnent dans ce Pays? Quel 
illuih-e fam^ ^ & combien nous le refpeâtons! Cétoienf 
de bons & braves Rois que ces enânts de Hugues. 

Le Philosophe. 
Sa poftérîté règne encore en vertu d'une loi invîo* 
lable & perpétuelle, & nous efpérons qù^e régnera 
lônjg-temps. 

Le C h e va lier/ 

Dieu {bit loué ! pour la premicare fois , je me recoû* 
<u»s* 

' Le pEflLÔSOl^HE. 

Teii fuis fort aife, mon bon ChevaKer du treizième 
fiecle. Mais fi vous àites quelque féjôur dans ce Pays ^^ 
Je vous confeille de vous mettre anti^ement, & de ne 
pas exiger qu'on vous appelle Monfeigneur : car vou$ 
étiez Chevalier , à ce que ]e vois juir vos éperons 
dorés. 

Le CHE V ALIEIL 

Jelefus^il eftvrai; & je portcâ» même tui éperon 
itforfiltjtionécu, - . 
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Lï Philosophe. 

' Ne cfites pais cela ; car oh en cohcluroif que Vbtré 
j)ere ou Votre ^-grahd père fut lèpetènnier de îon niétier , 
& je ne fuis pas élcngné de leicToire. .: 

..'i- .'l'iL'i. CHiV.ixÏEiu ■ '. 

Ni mort pèi*ri nimon grànd-pere, ni aucUiï de mes 
afcendants ne -fit aucun métier^ Je fois prêi à lét)roiiver 
à pied, à cheval , à l!épée. &rà la knce, envers & 
contre fiçfU^" .;,,.:.• ;;, r ; \ 

., . Le Phil9sp,ph£. 

Ne vouls^éch^uSez pas £ ^fort. Il o*y auroit pas grand 
mal4 cdà. il Vaut mieux' être éperonnier que dé ne 
rien faire. .' 

..^ Le Chevalier. . 

, ■Et.jiJrTftnit nwfiux ie t^e.iqi;^.4e dire des fottifes; 
entendez- vous, maître Clerc. Rendez gracesàvotre.li* 
vre, ou choififlift ^fttre lui ^'-vètre épée. 

Vous oublier ^ue-vouç ff\çf nez -de l'autre monde, 
& vous i^orez que .tout^eft bien changé dans celui-ci, . 
& qu'on s'y moque de votre iC^^evalerie. . 

'.. . V ■'■■ .:;:-'^:i:E: Ch.EiVAjZ l J Jl. 

Vous avez raifon. 'Mais , diîesrmoi ; ma .pbftèrîté 
eft-éllé éteinte?' - • - 

.t E P ^l IrLO Lp P :H?E. 

fQue y<èw:feit cela^? Slcç n-eftpa^ elle , c'^ft: Ir.pof- 
térité d'im autre, peut-être d'un de vp$ fferj&,i|Ui pQf* 
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U de vos biens, & tient "vbtre place. Ce ibm toujours des 

hommes. 

Le Cheyalier. 

Ainfi mon nom ^ mes aâions, cette longue fuite 
é'aïeux,itous braves , tous tins reproche , Tancien amour 
de nos v;^ux & de aos*ma,naiits pour leurs bons Sei- 
neurs^tout cela eft pour l'Etat 

Le Philosophe. 

En vérité , la perte eft grande. On fe trouve très-bien 
aujourd'hui de ces pertes-là , & tous les gens fenfés 
défirent qu'il ne refte bientôt plus rien de ces ridicules 
établifTements dont vous faites tant de bruit. L'égalité 
. eft la fauve-garde de la félicité publique ; & fi nous ne 
fommes pas encore parâitement heureux , c'eft que cette 
égalité lutte encore contre de vieux préjugés. Voilà 
pourquoi nous avons tant de terres incultes , & ce qui 
étouffe bien des talents. 

Le Chetalier. 

Je h^entends rien à cela. Si je vous en crois, vous 
«oodiez à cette égalité parfaite. 

Le Philos OPHE. 

Oiii, plus que jamais/ 

Le Chevalier. 

Dites-moi donc , pourquoi ne vois-}e4ci qu'un défert ? 
De mon temps ce château était habité. Douze manoirs 
ttdMes Tenvironnoîent, & étoient auiE hi^tés par un 
pareil nombre de mes vafikux & leurs âmilks. Ta- 
vdis des tnanams » dont |e ae vois pas tookmat ks 



oiaûfons. Pentretenois un Chapelain , pour dçiTçrvir là 
Chapelle de mon château; & de tout cela il ne reite pas 
de quoi nourrir un hommd; i 

Le PHiLOSO|'«.E> 
Ne voyez-vous pas qtie le terreîn eft iiigt'ift , & que 
Vos ferfe & vaflâtix , dès qu'ils 6nt été libresvontprcH/ 
fité de leur liberté pour aller 'chercher de meilleures 
terres? ; i^ 

L^ CilEVAtiER. . 

Mes vafiai^x étoient libres. Ils pouvoient, en me ren-^ 

dant le fief, s'en aller ou bon leur auroit femblé ; aucun 

ne le fit 

Le Philosophe. 

Cétoient des âmes viles, accoutumées; à ]a;£eryitude. 

Le Ctiti V a l I e r. 

Viles ou non, ces anies anioioient .des corps robui^ 
tes & des cœurs valeureux, & il y avoit ici douze fa- 
milles qui n'y font plus. Âh! je le vois bien, ma pof- 
tétitéeflr éteinte; car ils ne ràùroiônt pas abaridonhé; 
& mes manants feroient auffi refiés. Cétoient de bonnes 
gens, & qui nv'kittoient bien^^ Je crus qu'ils fe défefpé- 
reroiertt quand le bruit courut rquç je youlois les jdon-» 
ner à cette maif^nde Dieu, qui^efl là-bas. ' 

r:(;':v;;':leE P 4ÉI l L. O.S,O..P. H E. • ,, _.....^. 

Vou^nïfe'fttrprehèz avec votre confiance dansiin 4t- 
fâcWèmërtt qui «Pexifla jamais ; & qui , au bout du comp* 
iè-, fî'«tàfO^ proi^é que l'horrible ayilifTement ^ l'ef-- 
' p^^ô daiis "ies fapmines ^ ét^ent yos égaiiX4 
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Le Chevalier. 

Ils étoient mes égatix , fans doute ; car ils étoieiU 
hommes & Chrétiens. Mais j'étois leur Seigneur , & les 
défendois. Ils l'efîôient daiis leurs maifôns quand j*al- 
Ms à la guerre, & me plâignoient bieii de tout ce que 
j'avdis à fouffrir. Quand j'étois bléffé, leur fâng ne cou- 
loit pas; & quand j'eus été tiié , je crois qu'ils pleure-» 
rent amèrement , & qu'ils fe trouvèrent très-heureux 
de n'avoir pas couru les mêmes hafards que moi. 

Le Philosophe. 

Cette Chevalerie tant vantée étoit elle-même ime 
fervitude & un trifte métier. ^ 

Le Chevalier; 
D'accord. Les mots ne font rien à la chofe. Msds 
convenez donc que j'étois efclave à ma Êiçon, & qu'eii 
foi mon métier ne valoit pas mieux . qu'un autre. 

Le Philosophe. 

j^e n'ai pas de peine à le croire. 

LeC^evàliér. 

Notre fortune étoit donc égale , tout bien compenfè : 
car fi mes manants travailloient , je travaillois auffi; & 
ïi je ne travaillois pas toujours, je rifquois davantage , 
puifqùe, fans parler de la mort, à laquelle je penfois 
peu,h6ri5 â TEglife, & quand les Moines m*en par- 
loient , de longs voyages , une armure complette fur 
le corps pendant des journées entières, des combats 
hrès-lohgs, des bleffures,tout cela étoit bien autre choie 
4^é lé travail d'un manant. Ainfi , quoiqu*égaux danfi 

Tome IL L 
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le fonds ; mes manants & moi , nous ne pouvions Yé^ 
tre dans notre manière de vivre , puifque nos méé&c»^ 
étbient û différents. 

Le Philosophe. 

M«ds qui voi&s obligeoit de fiiire ce pénible métier'? 
Et le choix que vous en aviez £iit, pouvoit-il vous 
donner im droit que n'euffent pas ceux qui avoient fiûc 
un ^utre choix ? ^ 

Le CHEVALIER' 

Que dites- vous de choix ? Avois-je choîfi le père 
de qui je devois naître ? Lui avoîs-je dit ce qu'il devoir 
ja*enfeigner ? quels penchants il deyoit me donner ? à 
quoi il devoit m'exercer ? Vous n'y penfez pas , Sei- 
jneur Chapelain; où vous vous moquez de moi. 

Le P iii L o s OPHE. 

Mais 51 y eut peut-être un temps oîi vous eûtes^ 
Tufage de la raifon ; & ce fut alors que vous dûtes faire 
votre choix. 

Le Cheval ieb.. 

J'ai deux chofe&à vous répondre, dont l'une étoît 
vraie , du moins au temps oîi je vécus, & Tautre le 
fera toujours. J'étoîs îflfu de famille militaire , & hé- 
ritier de terres, dont la pofTeffion devoit m^obliger i 
faire la guerre. Je ne pouvois donc opter qu'entre ce 
métier & la Cléricatvre. Aïnfi je n'étois pas tout-à-feit 
libre dans mon choix. C'étoit une mauvaife inftitudon,' 
direz- vous ; car il me femble que rien ne vous arrête. 
Ainfi j'ajouterai que quand même j'eufTe été plus libre 
par le bénéfice de la loi » j'aurois été obligé de prenâre 



k même parti , parc^ que je n'atteignis januds Tâge 

de raifon. 

Le Philosophe, 

Fûtes- vous donc fou ? Je dois le croire , ptufqu*^' 
tant parvenu à l'honneur de Chevalerie, vous ne pou- 
vez être mort en bas âge. 

Le CttEVALlER. 

fou 5 fi vous voulez , i peu près comme vous ; 
4x>nune mes manants , & comme tous les honmies. 

Le Philosophe. 

Voilà un étrange propos. Expliquezrvous , de gtace^ 
Mpnfeigneur } 

Lt Chevalier. 

Quand on n^eft pas en état de juger de la valeur des 
chofes, eft-on dans Tâge de raifon ? 

Le Philosophe* 

Non , fi ce font des chofes que Ton doive connoître. 

Le Chevah e r. 
Fort bien. Je devois me connoître , n*cft-ce pas î 

Le Philosophe. 
. Qui en doute ? 

Lé Chevalier: 
Je devoîs connoître le métier des armes ? 

Le Philosophe. 

Àffurément, puifque c'étoit celui de votre père. 

L ij 
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LS C9EVA1.IER. 

Je n'en fais rien. Mais nos affifes euffent eu tr<^ âî 
fÙFe, s'il eût fallu jugor tous les pedts démêlés des ma^ 
nants, & ceux-ci auroient pafffé une partie de leur viç 
jà CQurir les affifes ; & comme on ne les y auroit pa^ 
reçus fans nous , ou un homme de^ notre part, nous ii'au-. 
prions eu autre chofe à faire que de les y mener. 

Je crois donc yous avoir prouvé que notre jurifdic- 
tion étoit néçefiaire. Mais quoique j 'aye rçmpli mon en-? 
Çagement, je veux bien répondre à yotre ^eftiqn. 

Pour que nous n'euflîons jamais befoin de la force , 
lie felloit-il pas que nous euffions l'autoritéi N'étoit-elle 
pas néceflaire pour maintenir la fupériorité, fans la- 
quelle nous n'aurions pu fiiîre concevoir à nos en- 
ÊMits 1^ différence qu'il y avoit entr'eux & ceux des 
ii^anants, & celle qu'ils ^evçient encore y mettre par 
4es inclinations contraires, & un genre.de vie différent? 

Enfin, après qu'on nous avoît infpiré une forte paffion 
pour la gloire , falloit-il que nous revinffions chez nous 
^our y effuyer le mépris , quelquefois l'infulte , & 
paffer le temps du repos à pourfuivre des réparations , 
dont la demande eft elle-même ime humiliation? 

Le Philosophe, 

Ne vous fuffifoit-il pas d'être refpeôables par vos, 
{e^le§ vertus? 

tE ChÇV AILIER, 

Vous ceffez d*être de bonne foi, Seigneur Chapelain] 
il y a un moment que vous ne mnis fuppofiez pas af- 
f^ dç Y^^ P^W Aç pas ab^ifer 4'unç. astçirit^ trçs-boç- 
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fiie , & vous voudriez à préfent que nous en euffions eu 
aflez pour nous Êûre refpeâer , fans aucun avantage 
^ui fut hors de nous. 

Le Philosophe. 

Ifaviez-vous pas de grands & riches domaines ? 

Le Chevalier. 

Les uns plus, les autres moins ; mais nous en avions 
tous de deux fortes. Cehii que nous nous réfervions 
pour l'entretien de notre mcdfon, & celui que nos pères 
avoient donné à leurs manants fous la condition d'un 
cens, dont une par^e fepayoit ea 4^nréçs pouriup- 
pléer à l'entretien de notre maifon, l'autre partie en ar- 
gent dont nous avions befoin pour faire campagne, 
entretenir nos ^mçs , habiller nous, nos femmes & nos 
enfants. 

LePhilosopqe. 

Vous êtes adroit. Par votre réponfe, vous avez pré* 
venu le reproche que j*allois vous foire d'avoir aflervi 
vos fujets à des redevances. 

LsChevalier. 

Tai cru que vous alliez nous reprocher d'avoir &i| 
cultiver nos terres par des manants, & d'ayoir tranfîgé 
avec eux à perpétuité. Car, de mon temps, on s'apper» 
cevoit déjà que nous aurions pu faire beaucoup mieux, 
& que le cens ne valoit pa? Je quart de la. terre. Ls^ 
laiUç y fuppléoit en partie, dans les cas d^un arn^9*. 
|}sui , d'un in^age , o^ dç I^ Çhevid^e^ 
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L£ t'HiLÔSOPiiE. 

Cétoient encore-là de vos tyrannies^ 

Lé Chevalier. 
Si c'en eft de perdre moins. 

Le Philosophe. 

Mais ce n'eft pas-là ce que j'ai voulu vous dire. 
Croyez- vous cependant que ce cens s'accordât Inen 
avec les vertus qui vous convenoient, & ce que vous 
deviez à yos femblables i 

LëChbtalier. 

Je crois qull y eut de tout temps des gens qui n'eftî- 
merent que ce qu'ils defiroient. Nos manants , qui n!ai- 
moient bien fincérement que leurs denrées & leur ar- 
gent, pouvoient devenir înifolents quand rien ne leuf 
manquoit , & s'égaler à nous. Mais lorfqu'ils confidé- 
roient qu'ils nous dévoient un cens , & que nous n'en 
devions à perfonne , Cette difl^ence qui les touchoit 
par leur endroit fenfible, leur rappelloit notre fupério- 
rite & leur dépendance. D'ailleurs , il étoit jufte y ce me 
femble , que ceux qui avoient l'année pour fournir à 
leurs befoins, aidaflent de leur fuperflii nous qui étions 
fouvent obligés de négliger nos terres, & qui ne de- 
vions pas y être retenus par la néceffité de ne rie» 
perdre. 

Le Philosophe. 

Vous aviez affez fans cela; & l'opulence dans la- 
quelle vous viviez, prouve feule que vous n'aViez bc- 
foin ni de cens, ni de taille, pour fubfifter.* 
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LE CHEVALIER. 

Vous aflkrez bien hatdhnent ce que Vous îgnorezj 
Refte-t-il encore des terres miUtaires, foit propre, foit 
fief, ou l'un & l'autte à k foîs, commo étoit celle dont 
ces rume$ furent le chef Jieu? 

LE PHILOSOPHE. 

Il n*y a^ pour ainfi dire, que cela dans plus de la 
moitié du Royaume. 

LE CHEVALIER. 

En ce cas, vous pouvez vous convaincre que, dans 
la plupart, le domaine non engagé eft très-modique, fi 
on n'a pas fait de réunions, & confifie le plus fouvent 
en bois & en pâturages. 

LE PHILOSOPHE. 

Cela eft vrai. Il y a même des fiefs qui ne nourri- 
roient pas un homme, bien moins une famille. 
LE CHEVALIER, 

Ce défordre commençoit de mon temps par l'abus des 
engagements; mais, dans l'origine, il n'y avoit aucun 
fief qui ne pût & né dût nourrir un Ecuyer & fa ft- 
mille. . ^ 

LE PHILOSOPHE 

Prenons donc lui fief tout enti^ , tel que celui-ci ; 
par exemple, dont vous, vos pères & vos defcendants 
ont fottement aumône une partie à ces Cénobites , qui ne 
vous ont point donné de poiffon, quoiqu'ils ayent vos 
étangs. Le domaine de ce fief engagé & non engagé 
vous fourniffoit une fubfiftance aifée, n'eft-cepas? 



l7^ MtÉMMlTTS 

LE CHEVALIER. 
Apurement, puif({ue je fus affez riche pour me faire 
recevoir Chevalier. 

LE PHILOSOPHE 

N*en étoit-ce pas affez pour vous fidre refpefter dans 
votre Canton ^& vou$ y donner du moins de la confidé- 
ration, fans qu'il fut befoin de cette Jurifdiftion i la^ 
quelle vous êtes fi attaché ? 

LE CHEVALIER. 

On voit bien que nous ne fommes pas du même 
fiecle. Un homme riche fans fujets n'auroît pafTé de 
mon temps que pour un bon bourgeois» Çl n'auroit pu 
être que cela. Comment, je vous prie , auroit-il pu s'i- 
maginer qu'il yaloit mieux qu'un autre homme ; & corn- 
jnent l'auroit-îl pu perfuader à qui que ce fût? 

LE PHILOSOPHE. 

Il ne devoit m le croire, ni Je perfuader. 

LE CHEVALIER, 

Ainfi il feroit refté chez lui avec fa femme & fes eiu» 
l^ts , dQnnant tous fes foins à fon économie, 

LE PHILOSOPHE. 

A la bonne heure. Il auroit été confidéré dès qu'A 

auroît été riche; & vous deviez vous contenter de l'ê* 

tre de même. 

LE CHEVALIER, 

Apparemment , il en va ainfi aujourd'hui. Cen'étoit 
pas de même de mon temps. Sans quoi je n'aurais été à 
1^ guerre que par nécçjQité; je ne mç fi^pis jamais fi^t 
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armer Chevalier, & j'aurois mis toute mon application 
i augmenter mon bien ^ à réunir toutes mes cenûves , 
èc à faire des acquifitions* Mais il ne me vint jamais 
clans refprit de refpeôer un Oievalier^ parce qu'a 
étoit plus riche que moi. Je refpeâai celui qui, étant 
plus âgé, avoît feit plus de beaux exploits que moi ; 8ê 
fi j'ai quelque chofe à me reprocher, c*eft d'avoir quel- 
quefois porté envie à un Bannerc;^» qui , ayant plus de 
Gendarmes que moi , avoit plus de moyens que moi de 
fe fignaler. Ne foyez pas furpris de ce que je vous dis. 
On ne m'avoit jamais parlé que de faits d'armes & de 
gloirie. Ma nourrice même favôit fa leçon , & me la ré- 
péta depuis le moment où ma mère eut cefTé de m'allai- 
ter j jufqu'à celui où je deviits Page. Avide de gloire f 
de confidération, & d'autant d'autorité qiie j'en poavois 
efpérer, je ne penfois jamais qu'on pût me refpeôer 
pour myes richeffes, & ne fongeai point à les alimenter; 
C'eût été une belle chofe, fi notre bon Philippe eût dû 
payer fous, mailles & deniers , tous les fervices qu'on lui 
rendit de mon temps, & il y auroit bien été oWigé, fi 
nous avions voulu devenir riches. Mais un pauvre Cho 
valier fe nommoit lui-même ainfi, comme on m'appel- 
loit Sire du B. Ce n'étoit pas que le Roi ne fit des état$ 
a quelques Seigneurs , pour les avoir toujours auprès 
de lui ; mais je n*en ai connu qu'il eût enrichis , que 
ceux à qui il avoit doiiné Jes terres ; & dès-lors ils 
deffervoient leur fief, comme je delTervois le iriien , ^e 
je ne dûs qu'à mes aïeux : car c'étoit *un firf de reprife'. 
LE PHILOSOPHE. 
Il ne vous manquoit que de feire vœu de pauvreté* 
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LE CHEVALIER; 

Nous n'avions fourent pas befoin de ce vœu-Iâ ; ti 
Vous trouverez rarement que, dans ime Êunille commo 
la mienne , il y ait eu deux Chevaliers de fmte. 

Mais, dites-^moi , Seigneur Chapelain, fi tout ce que 
je vous dîs-là eft nouveau pour vous, comment donc 
&it-on la guerre aujourd'hm, ou bien ne la fait-on plus? 
car je ne crois pas qu*il puifle y avoir un Roi aflez ri- 
che pour entretenir en tout temps un gros corps de 
Gendarmes , & les foudoyer de père en fils* 

LE PHILOSOPHE. 

Kous n'avons plus de Gendarmes, mais des foldats 
& des Officiers de tous grades, qui vivent toute Tannée 
aux dépens du Roi. 

LE CHEVALIER. 

Et qui fe marient fur fon compte, pour perpétuer le 

corps ? 

LE PHILOSOPHE. 

Il eft bien queftion de mariage. Le fils d'un manant 
fait un foldat; plus fouvent encore le fils d'un artifan; 
& prefque toujours un vagabond eft celui qui a le plus 
de vocation pour ce métier , dont l'oifiveté & le liber-; 
tinage font poiu* lui tous les charmes. 

LE CHEVALIER. 

Quels guerriers! C'eft ainfi que de mon temps fe for- 
moient les troupes de Ribauds, qui infultoient quelque»-* 
fois les villages , & n'ofoîent approcher des châteaux. 
Mais les Ofîiciers , où les prend-on ? 
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LE PHILOSOPHE. 

La plupart font des Nobles, qui, après avoir bien 
îoHicité , obtiennent des grades inférieurs , que fouvent 
ils font encore obligés d'acheter, & qm fe font un état 
de paiTer leur vie bof s de chez eux , fans retrûte , fans 
patrimoine , fans femmes qui foient i eux, fans en- 
fuits qu'on leur connoifle: leur épée eft tout pour 
eux; 6c il Êiut convenir que c*eft ce qu^ y a de meil- 
leur; dçns nos armées. Concevez-vous combien de pa- 
reilles trpupes font d*im ufage conmiode , combien elles 
font mobiles ? 

LE CHEVALIER, 

Si mobiles, qu'elles doivent pafTer fans peine d^unfef- 
yîce à l'autre.; car elles n'ont point de patrie. Vos fol- 
dats fur-tout! Quels hommes pour foutenir la gloire 
4'une nation ! 

LE PHILOSOPHE. 

Il n'arrive gueres que des corps entiers paffent d*un 
fervice à l'autre. Les particuliers , fur- tout les foldats, 
jprennent fouvent ce parti ; quelquefois auffi les Offi- 
ciers , quand on les mécontente , & qu'ils n'ont que leur 
cpée pour vivre. 

LE CHEVALIER; 

Comment? leiurépée pour vivre, & pour acquérir de 
la gloire à la fois? Ah! c'en eft trop; & tant de foins, 
tant de& befoins font trop pour une feule ame. Mais f 
Seigneur Chapelain, entreprçndrez-yousde me prouver 
que des foldats , tels que vous flie les ayez dépmts , peu* 
Vent avoir de l'honneur & de b bravoure i 
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LE f^HILOSOPHE. 
MTen doutez point. Ils en ont , & beaucoup; 

LE CHEVALIER; 
"On les élcvç donc pour ce métier-là ? 

LE PHILOSOPHE. • 

Nullement. 

LE CHEVALIER* 

Oh lés choifit jeunes du moins; & en même-temps 
^u'on forme leur ame à la vertu ^ on endurcit leur 
corps à la fatigue. 

LE PlilLÔSÔPHÈ 
Riëh de tout cela. 

LE CHEVALIER^ 
le nV conçois plus rien. 

LE PHILOSOPHE. 

Vous voilà bien déconcerté. Ecoutez donc , & revé^' 
nez de vos erreurs* 

On a formé des corps éternels. À quelques-uns, on a 
donné des noms qu'ils gardent toujours; les autres en 
changent auffi foiivent que de chefs.' A mefure qu'il 
manque des hommes, on les remplace par d'autres hom- 
ûies, tels à peii près que je vous les ai dépeints : ils 
prennent ce qu'on appelle rèfjirit de corps; c'eft-à-dire', 
une forte d'horineiir qu'ils trouvent établi dans le corps. 
Ori les exerce à fe fervir d'armes légères : car ils n*eri 
Ont point pour fe défendre. Ils reffeihblent affez à vos 
arbalétriers. Us tirent devant eux, haut ou bas j n'im- 
porte, cela revient au même f un jo^r d'aftion, ci» le hà- 

fard 
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tard préfide à tout. Pourvu qu'ils tirent.& ne reculent 
pas, c'eft tout te qu'on leut demande. La plupart ne fa- 
Vent pas d'autre métier, & favent auffi que slls défer- 
tent & qu'on les attrappe, ils feront pimis de mort. Du 
refte, ils ne font rien^ s'ils ne veulent; & plufieurs s'ao 
^outiunent û bidn à ce genre de vie , qu'ils ne veulent 
J)lus le quitter. 

LÉ CHEVALIER. 

Je lie crois; mais pourvu qu'ils ne foyent pas & ùê 
lîéfertent pas, on eft content d'eux , n'pft-ce pas? 

LE PHILOSOPHE- 

Sans doute. 

LE CHEVALIER. 

Voilà une haute vertu! Il fatit les nourrir, lès ha* 
jblller & les armer. Cela doit être cher ? 

LE PHILOSOPHE. 
Pas beaucoup. 

LE CHEVALIER; 

Ainfi ik font mal nourris , mal habillés, mal armés,' 
leur corps n'eft point endurci à la Éitigue. Ils ne favent 
que tirer. Voilà d'excellentes troupes, foitpour le com» 
bat , ioit poiir les matches , foit pour les revers & les 
fetigues d'une guerre malheureufe; & s'ils fiiyent, où 
ne les revoit plus? 

LE PHILOSOPHIE 

La plupart reviennent au drapeau , &r font les bien 
Venus. 

Tome IL M 
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hi CHEVALIER. 
VzvESkt pourtant affez cet efprk de corps , & cetcer 
•fpéce d'éducation y quoique tardive ^ <{ue chaque fol- 
daf reçoit en y emrasnt. Quelques-uns doivent en pro- 
fiter; car tous les vices fe rencontrent rarement dans 
toifeul homme. Mais qu*efl cette foible machinée Sont-ils 
tous égaux? 

LE PHILOSOPHÉ. 

Non , il y à deé bas Officiers qtli ont commencé par 
toe fimples folddt^* 

tt ÔHÊVAtlER. 

Ge font les plus braves, n'efl-cepas? 

LE philosophé: 

Ce font ordinairement ceux-là qu'on avance , & îfe 
deviennent encore plus braver , déferrent moins , ft 
ont plus dlnteffigéncé ^ larfqii'il fàlit âuffi de la valeur» 
Il y a auffi des corps d'élite tirés des autres corps , & 
qui ont quelque fupériorité fur eux. lis font célebres^ 
par leur bravoure , & les déferrions y font très-rares, 
l^nfin, il y a un gros corpé fiipérîèiif à fOXis le^ autres ^ 
compofé de Nobles , oii de géti^ âês de patents honnê- 
tes & aifés. Celui-là ne connôîf j i& là défertîbn , ni h, 
lâcheté. C'eft le corps de réferVe dé lâ nâfîon , & cAm 
qui approche le plus du Roi , aUqùèï il appartietït (pé- 
cialement. 

LE CHEVALIER. 

N'avez- vous plus rien à ajouter ? Chaque mot que 
vous venez de dire , me confirme dans ce que vous ap- 
peliez mes erreurs. Où il y a diûinftion , fupériorité , al- * 
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itance , éducation , attachement fpécial au Souverain , 
raifons dé l'Sdmcr & de s'eftimer par comparaiTon, là eft 
la plus grande bravoure , la plus fure , là aufli eft la pjus 
grande fidélité. Convdàez donc'àv^ moi ^e, fans 
préjudice de l'égalité des hommes , il doit y avoir une 
ihégalité'^iiftivé , fi V6US voulez ^ mais i{Ui paroiffetiel. 
le , pour produire en eux des fentiment» que ne donne 
point la nature : xpit cette inégalité n'eft point une iui- 
juftice, puifqu'elle.eS en proportion iCveç les devoirs 
& lôs befoins contraâés par l'éducation ; & qu'elle n'eft 
point cruelle , puifque l'habitude de part & d'autre la 
rend indifFérente au bonheur. Adieu , Seigneur Chapor . 
lain; je n'ai rien appris que ce qui dçvroit m'affliger , û 
je pouvois encore prendre à cœur les chofes de ce 
monde. Je ne vous demande point des nouvelles de mes 
defcendants. Je les trou verois^ peut-être à la charrue , 
ou armés d'une arbalète. J'aime autant ignorer oii ils 
font» 
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CHAPITRE IV. 

SttiUt du Chapitre prccidcnt. On prouve encore qu4 
\. le pouvoir moral doit donner la force , & qiu là 
où eji la force ^ là ne doit pas être t exercice du 
pouvoir phyfique* Incompatibilité de ces deuxpou" 
voirs j & des befoins qui les rendent nicejfaireÉ 
& aSifs. 

Xj E ^hîlofophe fiit Un jieu ehibaitaffé du ntifonne^ 
menf par lequel àvoit fini le bon Chevalier Hugues ^ 
donateur de l'étang Robin, armé de toutes pièces, & 
revéïlâilt du tteizieme fiiecle. Mais iaprès avoir rêvé un 
moment , il dit : TcJus les hommeyfont égaux de droit, 
& doivent l'être de fait ; car mon père étoit cordon^ 
nier, & j'ai fait un excellent Traité contre l'Inégalité 
des hommes , tandis que plus d'un Gentilhomme fait à 
peine écrire une mauvaife lettre, & ne fait rien de 
mieux dans toute l'année;' Et de tout ce que lui avoir 
dît le vieux Chevalier , il. lie fe fouvint que des cenfi- 
ves , de la jurifdiftion , & de la défenfe de battre un vi- 
lain, à laquelle il oppofa, par un effort d'imagination, 
le droit de le faire battre impunément par un autre vî- 
•lain ; & de toutes ces anecdotes , il compofa une addi- 
tion à fon Traité contre l'Inégalité , qui avoit manque 
d'être couronné par une Académie , parce qu'un autre 
Philofophe avoit çompofé, à l'occafion du même fujet. 
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lin Traité, dans lequel 'û avoit oubUé la queftion pro- 
posée , pour confidérer Thomme dans un état où il ne 
fut jamais. Ce même Philofophe compofa depuis un 
Traité d'Education , pour multiplier le nombre des me- 
nuifiers , & qui n'étoit fait que pour un homme riche; 
mais dont le plan étoit fi bien conçu , que , pour l'exé- 
cuter , il faudroit qu'il y eût dans un pays autant de 
précepteurs que d'enëuits , & beaucoup plus que de pè- 
res. Cet Auteur admirable , qui ne dqnnoit qu'un plan 
d'éducation où il en (audroit cent dans le même genre, fe 
foucioit peu de quelle naiffance étoit l'élevé qu'il fe for- 
geoit; il aimoit pourtant mieux qu'il fut Gentilhomme, 
afin d'arracher une viâîme au préjugé. 

Tel étoit cet autre Philofophe , qui avoit été l'anta- 
£oniile de celui que nous venons d'entendre. 

VtL defcendant du vieux Chevalier a feit cette remar- 
que , & en avertit , afin qu'on ne l'en croy e pas fur fa 
parole , & qu'on examine tout ce qu'il dit avant d'en 
rien adopter. D va reprendre la fuite de fes raifonne- 
ments. 

On peut fe fouvenir que je n'ai accordé aucun pou- 
voir phyflque aux défenfeurs courageux de la fo- 
ciété : c'efl-à-dire qu'ils ne doivent point être dans la 
néceffité de faire ufs^e de ce pouvoir , en tant qu'il fe- 
roit relatif à leur fubfiilançe ou à leur défenfe indivi- 
duelle. 

Il fuffit , après ce que j'ai dit , d'avoir expofé cette 
maxime, pour avoir indiqué les principes fur lefqucU 
elle efl fondée. 

Si Je défenfeur doit gagner fa fubfiflance par le tra- 

M Uj 
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vail de fes mains , ou par Ton induftrie , il fentira vive- 
ment le befoin des biens phyfiques , & d'autant moins 
celui des l^iens moraux. H s'attachera à la vie par tout 
ce qu'U lui en coûtera pour la conferver ; il s'attachera 
QU à fon champ qui le nourrit & demande fa préfence, 
ou aux lieux dans lefquels fon induftrie lui profite. II 
li*aura point le defir de la poftérlté, comme il doit Ta* 
voir ; c'eft-à-dire qu'où il ne voudra point avoir d*en- 
fants , pour ne pas leur laifler trop de befoins & trop 
peu de moyens, ou il les voudra avoir laborieux & in- 
duftrieux , plus encore que courageux , parce qu'il feut 
vivre avant de penfer à la gloire; & tant qu'ils né 
pourront l'être , affervi plus que jamais aux biens phy- 
fiques, dont Je befoin fe fera multiplié , il ne pourra ni 
fe déplacer, ni combattre fiins ïa phis cruelle mquiétu- 
de. Enfin , ce ne fera point un homme moral , tel qu'il 
nous le faut pour en faire im défenfeur. 

S'il a befoin de fon pouvoir phyfique pour fa ib- 
fenfe individuelle , par l'avantage que lui donneront les 
talents de fon état, il écrafera fes concitoyens , s'il 
peut s'en fervir , & finira par fuccomber fous le nom, 
bre. Faute de la fupériorité reconnue, qui lui ayroit 
épargné cette néceflîté fâcheufe , il s'en fera une par 
la crainte , & deviendra odieux. S1I a le deffous , fon 
ame en fera avilie, & cefiera d'ef^érer la gloire dans 
des combats d'un autre genre. Mais malheur à la fo- 
ciété , s'il croit trouver de la gloire dans la défeite & 
l'oppreflîon de fes concitoyens ! Pour n'avoir pas voulu 
reconnoître en lui un Magiftrat, on çn aura fait ua 
Tyran, 
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Il ne s'agit pa$ feulement de vîplences. Il eft encore 
queflion d'outrages & de mépris. Ceft une véritable 
hoftilité, qu'ime marque de mépris donnée à un homme 
^ont l'eftime , la confidération & la gloire font les ido- 
les. Son i;oeur fe révoltera contre cette injuftice. 

S'il en exige la réparation , fans pouvoir fe la procu- 
rer par lui-même, il-rifquera de ne pas l'avoir ; & quand 
il l'obtiendroit, il auroit toujours éprouvé que fa gloire 
n'auroît pas dépendu de lui; d'pù il auroit coodu qull 
ac l'a que précaireïnent, & delà réfulteroit xme dimi- , 
nutîon d'attachement à un bien- fur lequel il verroit ne 
pouvoir compter. Mais s'il n'obtient pas cette répara- 
tion, il doit fupporter to^^ le poids du mépris; il ààkC- 
pcre donc de fa gloire ; il finira par apprendre à s'en paf- 
fer, & vous aurez un lâche, ou un brave par intérêt, 
dans celui qui devok être brave, & ne devroit l'être 
que par honneur. 

Arrangez, fi vous le pouvez, tous ces intérêts de 
la focieté avec les fyfl:êmes modernes , & je groffiraî 
le parti du Philofophe. Exigez, comme lui, dans un 
même homme les vertus monaftiques & les vertus guer- 
rières ; & je vous demanderai comment vous prétende? 
les concilier dans un cœur , & trouver plufieurs mil- 
liers de cœurs femblables, Vou^ ne demandez , dîtes- 
vous , que Tempire abfolu & inébranlable de la rai- 
fon ; mais remarquez donc que c>ft ne rien dire : car 
laraifon ne combine que les idées qui fom: dans l'efprit/ 
& les fentîments'qui font dans les cœurs. Ces idées & 
ces fçntiments donnés, la raîfon pperç fuivant certaines 
règles. Mais fi ces idées & cqs fentiments font les m^ 
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mes par-tout , vous n'aurez qu'une clafle d'homâies fis 
Vne profeflion; ce qui eft abfiprde , quand îl s'agit d'une 
fociété. 

CHAPITRE V. 

Comment naijfent Us défordrcs qui ttndcnt à la dxfk 
folution de la focUU y & comment ils doivent 
étu réprimés. Que âefi la force morale qui doit 
ramener tordre^ 



o 



N conçoit aifément que fi la fociété eft troublée 
violemment dans fon intérieur , fes défenfeurs coura- 
geux devront employer pour elle leur force morale^ 
puifque cette force lui devient néceflaire, & qu'elle 
tfexifte que chez eux. 

Le trouble dont je parle ici , eft cçlui dont les Au- 
teurs font ou dçs fcélérats, ou des rebelles. Lçs pre-^ 
iniers font, pour l'ordinaire, des hommes qiu joignent un 
vif fentiment des befoins phyfiques à la parefle , ou au 
découragement. Leur fcélératefle eft donc née de la, 
mifere jointe à un défordre dans leur éducation, qui 
leur a donné des fentiments qu'ils ne dévoient point 
^^voir. 

Les rebelles font des citoyens, mécontents de leur 
itat, & qui, pour l'améliorer, attaquent l'autorité, & 
Veulent ou la reftreindre, pour en empêcher l'abus, 
^}X abroger la loi» qui lacpnf^cre dans des mains qui^ 
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lin Traité j dans lequel il avoit oublié la queftion pro- 
posée , pour confidérer Phomme dans un état où il ne 
fut jamais. Ce même Philofophe compofa depuis un 
Traité d'Education , pour multiplier le nombre des me- 
nuifiers , & qui n*étoit fait que pour un homme riches 
mais dont le plan étoit fi bien conçu , que , pour l'exé- 
cuter, il faudroit qu'il y eût dans un pays autant de 
précepteurs que d'enfents , & beaucoup plus que de pè- 
res. Cet Auteur admirable , qui ne donnoit qu'un plan 
d'éducation où il en (audroit cent dans le même genre, fe 
foucioit peu de quelle naiffance étoit l'élevé qu'il fe for- 
geoit; il aimoit pourtant mieux qullfut Gentilhomme, 
afin d'arracher une yiftime au préjugé. 

Tel étoit cet autre Philofophe , qui avoit été l'anta- 
gonifte de celui que nous venons d'entendre. 

Vn defcendant du vieux Chevalier a fait cette remar- 
que , & en avertit , afin qu'on ne l'en croy e pas fur fa 
parole , & qu'on examine tout ce qu'il dit avant d'en 
rien adopter. Il va reprendre la fuite de fes raifonne- 
ments. 

On. peut fe fouvenîr que je n'ai accordé aucun pou- 
voir phyfique aux défenfeurs courageux de la fo* 
^iété : c'eft-à-dire qu'ils ne doivent point être dans la 
néceffité de faire ufage de ce pouvoir , en tant qu'il fe- 
roit relatif à leur fubfiftance ou à leur défenfe indivi- 
duelle. 

Il fuiSt , après ce que j'ai dit , d'avoir expofé cette 
maxime, pour avoir indiqué les principes fur lefqucU \ 
elle eft fondée. 

Si Je défenfeur doit gagner fa fubfiftance par le tra- 
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mes par-tout , vous n'aurez qu'une clafle d'homAtes Si 
Vne profeflioni ce qui eft abfiprde , quand U s'agît d'une 
fociété, 

C H A P I T R E V. 
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ÇpmnufU naifftnt Us défordrcs qui ttndtnt à la Jifk \ 
foludon de la focUtCy & comment ils doivent 'j 
être réprimés. Que c^ejl la force morale qui doit i 

ramener tordre^ 

\J N conçoit aifément que fi la fociété eft troublée 
violemment dans fon intérieur , fes d^fenfeurs coura- 
geux devront employer pour çlle leur force morale y 
puifque cette force lui devient néceflaîre, & qu'elle 
tf exifte que chez eux. 

Le trouble dont je parle ici , eft cçlui dont les Au- 
teurs font ou dçs fcélérats, ou des rebelles. Lçs pre-^ 
iniers font, pour l'ordinaire, des hommes qid joignent un 
vif fentiment des befoins phyfiques k la pareffe, ou au 
découragement. Leur fcélératefle ^ donc née de la^ 
mifere jointe à un défordre dans leur éducation, qui 
leur a donné des feutiments qu'ils ne dévoient point 
^^voir. 

Les rebelles font des citoyens, mécontents de leur 
état, & qui, pour l'améliorer, attaquent l'autorité, & 
Veulent ou la reftreindre, pour en empêcher l'abus, 
^^ abroger la loi, qui laconf^cre dans des mains qui^ 
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leur font pdieufes. Examinons ce qui peut être relatif 
à Tun ou Tautre de ces défordres. 

Un fcélérat obfcur & ifolè trouble lesindividus&noa 
la fodété ; cjuelle que foit fa force morale & phyfique, 
plufieurs hommes réimis contre lui l'arrêteront infailli- 
blement, & le livreront à la juftice : car c'eft ici le cas 
où la colère donne un courage fuffifant, ainfi que je 
l^i expliqué ailleurs. 

Mais il plusieurs fcélérats fe font réunis enfemble , 
ils infpireront la crainte, & dès-lors il faudra employer 
contre eux ime autre efpece de courage, C*eft une véri- 
table guerre. 

Vous remarquerez cependant que les défenfeurs cou- 
rageux de la nation ne fe porteront pas volontiers i 
cette efpece de guerre ; & fi vous en recherchez les 
raifons, vous trouverez qu'ils ne fe font point préparés 
à avoir de femblables ennemis ; ce qui eft une omii&on 
vicieufe dans leur éducation , & qu'ils n'efperent que 
peu ou point de gloire du fuccès qui les attend , d'où 
vient qu'ils craignent de Tacheter par des bleiTures ou par 
la mort. Vous trouverez peut-être encore qu'ils dédai- 
gnent de pareils ennemis , comme trop au-defTous d^eux. 
Gardez- vous donc de blâmer leur répugnance à combat« ' 
tre des malâdteurs ; car elle eft naturelle dans un de 
fes principes , & louable dans l'autre. Ils la furmonte- 
umt cependant, & leurviôoire fera certaine; car je ne 
fuppofe point que le nombre dés mal&iteurs foit très-« 
grand, ni que ce foient des défenfeurs delafociété qui 
en fcnent devenus les fléaux. C*eft encore ime obferva- 
I figa mû n'eft pas inutile ici^ que, dans un grand Rçty^^vif 
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^es par-tout , vous n'aurez qu'une clafle d'homâies Si 
Vne profeflion; ce qm eft abfiprde , quand îl s'agit d'une' 
fociété, 

CHAPITRE V. 

Comment naijfent Us défordrcs qui ttndtnt à la £fk 
folution de la focUti y & comment ils doivent^ 
ctH reprîmes. Que c^efi la force morale qui doU 
ramener tordre^ 
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N conçoit aîfément que fi la fociété eft troublée, 
violemment dans fon intérieur , fes défenfeurs coura- 
geux devront employer pour ^lle leur force morale y 
puifque cette force lui devient néceflaire, & qu'elle 
U'exifte que chez eux. 

Le trouble dont je parle ici, eft cçlui dont les Au- 
teurs font ou dçs fcélérats, ou des rebelles. Lçs pre-^ 
iniers font, pour l'ordinaire, des hommes qid joignent un 
vif fentiment des befoins phyfiques ai la pareffe, ou au 
llécouragement. Leur foélératefle eft donc née de la^ 
mifere jointe à un défordre dans leur éducation, qui 
leur a donné des fentiments qu'ils ne dévoient point 

VfOVC. 

Les rebe^es font des citoyens, mécontents de leur 
itat, & qui, pour l'améliorer, attaquent l'autorité, & 
Veulent ou la reftreindre, pour en empêcher l'abus, 
^^X abroger la loi, qui lacpnf^cre danç des mains qui^ 
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leur font odieufes. Examinons ce qui peut être relatif 
à l'un ou l'autre de ces défordres. 

Un fcélérat obfcur&i ifolè trouble les individus & non 
la fociété ; cjuelle que foit fa force morale & phyfique, 
plufieurs hommes réimis contre lui l'arrêteront infeilli- 
Islement, & le livreront à la juftice : car c'eft ici le cas 
où la colère donne un courage fuffifant , ainfi que je 
l^i expliqué ailleurs. 

Mais il plufieurs fcélérats fe font réunis enfemble , 
ils infpireront la crainte, & dès-lors il faudra employer 
contre eux ime autre efpece de courage. C*eft une véri- 
table guerre. 

Vous remarquerez cependant que les défenfeurs cou- 
rageux de la nation ne fe porteront pas volontiers i 
cette efpece de guerre ; & fi vous en recherchez les 
raifons, vous trouverez qu'ils ne fe font point préparés 
à avoir de femblables ennemis ; ce qui eft une omii&on 
vicieufe dans leur éducation , & qu'ils n'efperent que 
peu ou point de gloire du fuccès qui les attend , d'où 
vient qu'ils craignent de Tacheter par des bleffures ou par 
la mort. Vous trouverez peut-être encore qu'ils dédai- 
gnent de pareils ennemis, comme trop au-defTous d*eux. 
Gardez- vous donc de blâmer- leur répugnance à combat- • 
tre des malfaiteurs ; car elle eft naturelle dans un de ■ 
fes principes , & louable dans l'autre. Ils la furmonte- 
ront cependant, & leurviôoire fera certaine; car je ne 
fuppofe point que le nombre des mal&iteurs foit très-^ 
I grand, ni que ce foient des défenfeurs de la fociété qui 
i en foient devenus les fléaux. C*eft encore ime obferva^ 
figa mi n'eft pas inutile ici, que , dans un grand Rp^yî^Vf 
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me f où le nombre des défeofeurs héréditaire^ eft prodi- 
gieux, où leur indigence relative fit même abfolue eft 
très-commime, fur mille fcèlèrats que la jufUce immole, 
on n'en compte pas un qui foit né dans Tordre des dé- 
fenfeurs, .pas un peut-être fiir dix mille. Parcourez les 
annales du crime , fi vous le pouvez , & vous y trouve- 
rez peut-être auffi que les criminels nés dans cet ordre ^. 
quand leur crime a été très-honteux, ont. été ceux qui 
ont oppofé le moins deréfiftance^ & dont le r^eiuir a 
été le plus ûncere & le plus touchant. 

Si vous ne'n devinez pas les ratfons, il eft inulile que 
je vous les dife. 

L'hiftoire fournit des exemples effrayants d'attroup* 
pements, tantôt de fcélérats, qui n'avoient d'autre but 
que de vivre fans travailler, tantôt de la dernière claiTe, 
du peuple qui en vouloir aux claffes fupérieurès. 

La première efpece d'attrouppements fut celle des dé- 
fenfeurs mercenaires, qu'on avoir ceflé de payer , & qui 
continuoient à vouloir vivre fans travailler. Quelques* 
imes de ces bandes .eurent pour chefs des défenfeur^ hé^ 
réditaires de la fociété, mais dont leur compagnie étoit 
devenue le patrimoine , qui mettoient leur gloire à 
commander un grand nombre d'hommes , Sl à fe ren« . 
dre redoutables. 

Quiconque difcutera ces exemples , trouvera qu*ik 
rentrent parfeitement dans mes principes. Averfion pour 
le travail dans ceux qui dévoient l'aimer, courage où 
il n'y avoir point d'amour de la fociété , avidité où il 
ae devoit poim y en avoir, gloire mal-entendue, ef- 
fet d'une éducation vicieufe. Telles furent les C4Uf<^s d^ 
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ce$ phénomènes. La Cooété avoit fait de grandes &utéisy 
& en fut punie. 

Les at^uppements d« la dernière dafle du peuple 
fiirent de véritables révoltes. Ils arrivèrent lorfque le 
peuple fut malhôureiut^ ç'eft-à-dire, lorfque fa fubfif- 
^nce fut devenue incertaine par les défordres de la 
guerre & de radminidration, & qu'il ne jouit plus de la 
sûrçté à laquelle il avoit droit. Une autre circonftance 
' étpit pourtant néceffaire ; car alors les défenfeurs héré- 
ditaires étoient encore desMagiftrats, & en eux réfi* 
doit encore la force dé la fociété. Il fallut que, par de 
grands malheurs qui avolent teml leur gloire , ils fuf- 
fent devenus un objet de mépris & de haine. De mé- 
pris, parce qu'on les foupçonnoit, quoiqu'à tort, de 
n'avoir pas été ce qu'ils dévoient être, braves & fidç- 
les à leur chef; de faauie, parce qu'on leur attribuoit 
le malheur de ce chef & celui de la fociété. Ils ne mé*- 
ritoient pas ces reproches , & le prouvèrent. La force mo- 
rale l'emporta fur la fiarce phyfique, & tout rentra dans 
Tordre. 
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C H A P I T R E VI. 

Que la tyrannie ne s^ établit & ne fefotaient que par 
le déplacement du pouvoir moral ; en forte que y 
jufquts dans ce déf ordre, on retrouve FappUca" 
iion des principes qiu nous avons- établis. Dia-* 
logue entre Clovis & Denys le Tyran ^ où ton 
difcute la combinai/on du pouvoir moral avec 
t intérêt du Gouvernement & le maintien de tau- 
toritL 

«F E n*enfeignerai point aux Rois l'art d'opprimer im- 
punément , ou de faire le malheur du grand nombre 
d'hommes , pour être eux-mêmes malheureux , & de ma- 
nière à l'être long-temps. 

S'ils veulent reffembler au fameux Tyran de Syra- 
cûfé , qu'ils ayent fes talents , & qu'ils Timitent. 

Des étrangers, qui parleront une autre langue , qui 
n'auront aucune liaifon avec les habitants du pays , qui 
feront feuls armés , yoilà les fatellites qu'il leur âudra , 
&: ceux qu'eut Denys; m^s il feudra aufli qu'avec eux 
du moins, ils foient juftes & bienfàifants ; car ils de- 
vront fe les attacher. Il faudra encore qu'ils leur fup- 
pofent les penchants qu'ils auront eux-mêmes , & qu'ils 
les mettent en état de fe fatisfaire. Ce fera donc un nou- 
-veau peuple qu'ils fe fergnt fait, & dont l'ancien fera 
^Qvenv la concjuête. Mais comme les terrçs & riaduG» 
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trie refteront au peuple conquis, ce fera fur Im cju'il 
&udra prendre tous les befoins du peuple oppreffeur , 
& ils feront immenfes, Qua^d donc il ne pourra plus 
y fournir , il ne rcftera ai; Tyran que deux partis k 
prendre; Vun de partager fes efclaves avec leurs fem- 
mes^ leurs enfants & leurs biens, entre les compagnons 
de fa tyrannie; l'autre de Êdre la guerre pour conque- 
rir, non des peuples, mais des richeffes. 

Mais, dans ce cas , le difciple de Denys fera bien de 
rimiter, U enverra des corfaires fur les mers ; il ordon- 
nera des defcentes fur les côtes où il fait qu'il y a 
des temples remplis de riches offrandes; il s'efforcera 
de pénétrer jufqu'au temple de Delphes ; il établira mê- 
me, s'il le peut, des colonies dans une autre Pharos, 
& leur accordera la liberté qu*il a étouffée dans la Mé- 
tropole , afin qu'elle y encourage la culture & le com- 
merce , & que ce foit pour lui une fource de nouvelles 
richeffes. Il préférera ce plan au premier , parce que 
fes fatellites voudront de l'argent & non des terres, haï- 
ront le travail , & feront incapables d'induftrie; & quand 
cela neferoit pas, le Tyran comprendroit que fuppri- 
mer le peuple efclave , & lui fubftituer des hommes li- 
bres, armés , & avec qui il doit être jufte , ce feroit 
Supprimer la tyrannie, & changer feulement un peuple 
énervé contre un peuple vigoureux. Il dira donc : Ce 
peuple me payoit quatre cents talents , quand il lui ref* 
toit encore le produit de fa liberté. Il n'en paye plus 
que cent , parce qu'il n'en petit pas payer davantage. 
Il m'en faut trois cents pour moi & les miens ; mais il 
vaut mieux que le tiers en paffe toujours par mes mains. 
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&.que je cherche le refte ailleurs^ que ù je ne difpd^ 
fois plus de rien. Il tht Moit cinquante miUerfoudoyés 
pour contefiir ities efdaves ^ & défendre leur prifon ; 
il ne m'en firut plus que quarante mille. Envoyons-^n 
une partie où il y a du butin à faire. U en périra dix 
mille, que je ne remplacerai pas, & j'épargnerai cin- 
quante talents. Dans quelques années d'ici, j'en épar«« 
gnerai de même. 

DIALOGUE 

JENTJiE CLOVIS ET DENYS LE TYRAN. 

C L O V 1 s. 

Depuis que je vous ai vu dans le Tartare , où ni 
vous ni moi n'avions enviô de ndfonner, j'ai attendu 
avec impatience le moment de m'entretenir avec voits. 

D E N Y s. 

Je refpire à peine , & voulez que je parle de ce que 
je fis fur la terre il y a phis de deux mille ans, fi j'en 
dois ctom le8 gens qu^on appelle chronologiftes. 

C L O V î Si 

J'ai été mieux traité que vous : car je n'ai pafTé que 
1273 ans & quelques mois dans le Tartare. Mais je ne 
£iis non plus que d'en fortîr. 

D E N y s. 

Que voulez- vous de moiî 

C L o V I s; 
Que vous me difiez comment vous fîtes pour étref 
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{i abfolu de votre vivant, & pour lâiflhr ett mourant 
une puîfiante j(i afFéi'mie ? 

D E N Y S. 

Je veux bien vous fatisfaire ; maïs c*eÀ à une condi-» 

ÛOtïé 

<! L 6 v 1 s. 

Quelle eft-elle? 

Dents. 

Que vous me direz à votre tour comment , ayant 
conquis un grand Pays avec peu de foldats, vous fon- 
dâtes une grande Monarchie , que vous gouvernâtes 
tranquillement, & qui fubfifté encore. 

C L ô V 1 s. 

Vdtre deiliâftde eft raJfoiiiiable, & je vous l'accorde 
avec plaifif; mais commencez. 

D B N Y s. 

Pour rendre cet entretien plus agréable & moins fa- 
tigant, n'êtes- vous pas d'avis que nous parlions tour-à- 
tôuf , fuivânt que chairan de nous pourra comparer fa 
conduite avec ice que l'autre aura dit de la fienpe : & 
pour Cofltmencer par ma naîflance , 41 me fcmble que 
feU5 fur vous iin grand avantage; car j'étois tté dans 
la Ville dont je me déclarai Roi , & n'étois pas d*une 
naiiTanee obfcure. Il eft vrai que je commençai par n'ê- 
tre pas fort heureux, puîfque je fiis baanî dans ma jeu- 
neffe. Mais j'eus cela de comnfun avec de grands pcr- 
ibnnagès, que le peuple avôit pris en averfion, parce 
qùH ne croyoit pas être parfaitement libre , tant qu'il 
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voyoit au milieu de lui des gens riches, dont il envient 
l'opulence , des hommes vertueux qui lui arrachoient 
fon eftime , des Nobles dodt il mèprifoit hautement la 
naiflance qu'il leur envioit en fecret , & des guerriers 
&neux auxquels il fie pouvoit refufet (on fufihige 
quand la République étoit en danger , mais dont la ré- 
putation lui paroiflbit étouffer les talents que chaque aif- 
tifan & chaque marchand croyoit reconnoîtfe en foi, 
#u dans les fiens. 

C L o v i s. 

De quels gens me parlez vous-là ? Et quelle étoit 
donc leur manière de fe gouverner? 

D E N Y S< 

Cétcient des Grecs, amoureux de la liberté jufqu*à 
la fureur. Leur gouvernement étoit celui de la multi- 
tude , ou ce que nous appellions Démocratie. 

C L o V I s. 

Le peuple eft donc un cruel tyran quand il eft libreJ 
Votre Phalaris n'avoit {ïirement pas feit pis , & je com- 
mence à vous admirer plus que je n^ai fait jufquld. 
Mais vous aviez , fans doute, un grand nombre de ca- 
marades qui avoient fait vœu de ne vous quitter ja-»; 
mais? 

D E N Y s. 

Vous voulez parler de clients , comme ceux qu'avoîent 
les nobles Gaulois, & fur le nombre defqiiels ils mefii- 
roient leur grandeur. Je n*en avois pas un; mais appa- 
remment vous en eûtes vous-même un bon nombre? 

Ç L o V I $• 
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C L O V I s. 

J*en conviens » & je vais vous dire pourquoi. 

Depuis environ un fiecle, les Francs, qiû étoient 
àuffi libres que vos Grecs, aVoieht rétabli la Royauté 
en &veur d'une ancienne Êunille , Août tous les remettons 
fe diftinguoient par une longue chevelure, & qui avoii 
autrefois donné dés Rois à une de leurs ttibiis. Mais fi 
elle né lui dûnûoit plus de Rois , parce que ce titre ne 
s'accôrdoit pas avec les loix de Taffociadon générale ^ 
^e n'avoit point cefle dé lui donner des cheis ou Prin- 
ces , qui j ouiflbient d'une grande conlldération ^ & avoient 
beaucoup de clients dévoués à vivre & à mourir avec 
eux. Celui qui le premier fut Roi de tous les Francs^ 
conferva fes clients, & en augmenta le nombre. 

Dents; 

Il fiit bien mal-adroit, fi, avec ces braves compa- 
jg;n6ns , il ne rendit pas jfon pouvoir abfolu« 

G L o V I S; 

U n*y penia même pas, $c il n'y aui'ôit rieù gagné. 
la nation étoit pauvre; & quand elle avoir £dt du bu- 
îdn , il Êdloit bien lé partager avec équité; uns quoi le 
Roi auroit pU fiûre la gUerre tout feul une autre fois. Ses 
camarades avoient leurs parents entre les hommes li- 
bres ^ & la parenté étoit pour eux vA lien plus ton que 
la loi. 

je defcéndois de ce koi chevelu, & fus Éoi cOmme 
tous fes autres defcendants. J'eus comme kd de bra- 
vés camarades, mais non pas un peuple aùffi nominreux. 
Mon fang étoit en vénération, & /e ne &nînuai points 

tomt /A N 
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par ma conduite , l'attachement fans bornes que m'àiTu^ 
roient ma naiflance & mon titre. Voilà qui je fus. Con- 
toiuez^, je vous prie. 

D E*N Y S* 

Ma difgrace m'^voit donné quelques amis, qui me 
firent rappeller, & je réfolus bien de ne me plus expo^ 
fer à être banni. Quelle que fût la jaloufie du peuple, M 
£dloit qu'il fe donnât des chefs. Mais dès qu'ils étoi^nf 
fft charge, il détefloit en eux l'autorité qu'il leur 
av<Mt donnée. Je pris le parti de contnuierfaQS ceile 
les Magiftrats. 

C L o V I s. 

Cétoient des lâches, ou ils uferent de leur autorité 
pour vcms punir. 

D E N Y s. 

Je fus condamné â ime forte amende, que je n'étoisJ 
pas en état de payer. Un ami très-riche la paya pour 
moi ,• & me promit qu'il me renéroit le même ferriceaufli 
fouvent que j'en aurois befoin. Je recommençai à cen- 
furerles Magîftrats , &ne fus plus m$ àlVmiende, parce 
qu'ils virent qu'en me faifane condamner de nouveau , 
ils auroient ufé^ leur crédit en pure pêne. H fiattai donc 
le peu]^e autant que je vpuli^. ' 

C L o VI ^. 

Que prétendiez- vous gagner par-là?. Comptiez- vous' 
que ce peuple, fi jaloux de fa» liberté, pût fe réfoudre 
à vous défier h Royauté , ou quelque çhofe de fem- 
Wî»bleî . 



D E N Y s. 

tGe n'étoit pas à quoi je m^attendois. Mlds apprenez 
& connoitre ufi peuple qui jouit d'une entière liberté. 
G'eft un prodigue qui donne avec profufion i fes flat^ 
teurs , & qui laifle mourir fon père de faim , parce qu'il 
le cenfure. Toujours mécontents de ne pas trouver 
dans la liberté tout ce qu'ils prétendoient leur être dû-, 
les Syracufains s'en prenoient de la flérilité de cette li-* 
bertc , aux chefs qui dévouent en régler l'ufage. S'ils 
euffertt été moins libres , ils euflent afpiré à ime entier^ 
liberté, comme au bonheur fuprême. Libres à l'excès, 
Us s'en prenoient à qui ils pouvoient de ce qu'ils n'é- 
toient pas encore contents , & croyoîent fermement 
que tout homme qui blâmoit leurs chefs , avoit raifon, 
& poiTédoit.le fecret de les rendife heureux. 

C L O V I s* 

Vous le leur promettiez, fans doute, & vous leur 
propofiez de magnifiques projets. 

D E N V s. 

J'auroîs été bien mal-adroit, fi j'en avoîs ufé autre- 
ment. J'étois fur de n'être pas pris au mot , tant qu'il y 
auroit d'autres chefs que moi. Je pofoîs toujours quel- 
que grand principe , d'après lequel je critiquois très- 
clairement , & feifois entrevoir confiUement les plus 
belles chofes du monde. Mes adverfaires polbîent d'au- 
tres principes , & me réfutoient très-bien ; mais ils per- 
doient leur caufe dans l'efprit du peuple , qui étoit ré^ 
. folu à leur donner tort. . . . i 

N i) 
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par ma conduite , l'attachement fans bornes que m'àflu^ 
roient ma riaiffance & mon titre. Voilà qui je fu5. Con- 
tinuez^, je vous prie. 

D E*N Y S* 

Ma difgrace m'^voit donné quelques amis, qui me 
firent r^ppeller, & je réfolus bien de ne me plus expo^ 
ht à être banni. Quelle que fût la jaloufie du peuple, M 
fitUoit qu'il fe donnâf: des chefs. Mais dès qu'ils étoienf 
fft charge, il déteftoit en eux l'autorité qu^ leur 
ay<Mt donnée. Je pris le parti de contrairier fans cefle 
les Magiftrats. 

C L o V I s, 

Cétoîent des lâches, ou ils uferent de lew autoriié 
pour vcms punir. 

D E N Y s. 

Je fus condamné à ime forte amende, que je n*étofe 
pas en état de payer. Un ami très-rîche la paya pour 
moi ,• & me promit qu'il me rencfroit le même ferviceaufS 
fouvent que j'en ayroisbefoin. Je recommençai à cen- 
furerles Magiftrats , &ne fus plus mi$ à l'amende, parce 
qU*ils virent qu'en me faifane condamner de nouveau , 
ils auroient ufé^ leur crédit en pure perte. Je flattai èonc 
ie peu]^e autant que je vpulus. 

C L o VI «. 

Que. prétendiez- vous gagner par-là? Comptiez- vousr 
que ce peuple, fi jaloux de fa» liberté, pût fe rélbudre 
à vous déf$irer h Royauté , ou quelque çhofe de fem- 
blî»bleî , 



hi LA PCLITIHU E. i9Ç 

D E N Y s. 

tGe n'étoit pas à quoi je m^attendois. Mais apprenez 
& connoitre xin peuple qui jouit d'une entière liberté. 
G'eft un prodigue qui donne avec profufion i fes flat- 
teurs, & qui laifle mourir fon père de faim, parce quil 
le cenfure. Toujours mécontents de ne pas trouver 
dans la liberté tout ce qu'ils prétendoient leur être dû, 
les Syracufains s'en prenoient de la flérilité de cette li^ 
berté , aux chefs qui dévouent en régler l'uiage. S'ils 
eufTent été moins libres , ils euflent afpiré à ime entière 
liberté , comme au bonheur fupréme. Libres à l'excès, 
ils s'en prenoient à qui ils pouvoient de ce qu'ils n'é- 
toient pas encore contents , & croyoient fermement 
que tout homme qui blâmoit leurs chefe , avoit raifon, 
& poiTédoit.le fecret de les rendre heureux* 

C L O V I s* 

Vous le leur promettiez, fans doute, & vous leur 
proposez de magnifiques projets. 

D E N V s. 

Taurois été bien mal-adroit, fi j'en avoîs ufô autre- 
ment. J'étois fur de n'être pas pris au mot , tant qu'il y 
auroit- d'autres chefs que moi. Je pofois toujours quel- 
que grand principe , d'après lequel je critiquois très- 
clair«ment , & Ésdfois entrevoir confiUement les plus 
belles chofes du monde. Mes adverfaires polbient d'au- 
tres principes , & me réfutoient trisrbien ; mais ils per- 
doient leur caufe dans l'efprit du peuple , qui étoit ré^ 
. folu à leur donner tort. ... 

N ij 
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C L O V I S. 

Enfin, vous eûtes occafion de déployer vos talents r 
yous devîntes Magiftrat , n'eft-ce pas ? Comment voies 
tiràtes-vous d'a&ire ? Vous dûtes être bien embahrafl*é. 

D E N Y s. 

l^oint du totit. Ori itie fit Général; ifiais j^avois des 
Collègues y Se je 6xs toujours d'Un avis contraire au 
leur. Je nerifqtiois rien; car mon avis n'étoit pas fuivi : 
& quelque chofe ^i arrivât, le peuple croyoit toujours 
^'on eût mieux feit de le fuivré. 

C E o v I s. . 

Vous aviez a£ûre à un fot peuple. 

D E k Y s. 

Vous vous trompez; c*étoît uii peuple très-fpïrituef : 
& bien m'en prit. Je parlois avec beaucoup d'éloquen- 
ce , & il prenoit pne belle phrafe pour une raifon. 
D'ailleurs, fi cfaa(j[ue àonuiie qui a un peu de fens, eti^ 
tend bien fes intérêts , la multitude entend mal les fiens^» 
parce que toutes les tStes qui la compofent apportent 
dans Tafiemblée, pour intérêt public, kur intérêt par- 
ticulier. 

Ainfi quand il s^agit de fiiire une dépen(è pour le 
|>ublic , chacun vient à Taflemblée , avec Penvie de ne 
rien payer. Ce fiit-là ce que je prouvai , lorfqu'il fiit 
iiueftion d'augmenter Tarmée. 

C L o V 1 s. 

- Que voulez- vous dire par-là? Eft-ce que chaque 
homme libre n'étoit pas foldat , quand il avoit de quoi 
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%*anner? Fut-il queftion de &ire un nouveau partage des 

terres pour augmenter le nombre des bénéfices ou des 

propriétés exemptes, ou bien aviez-vous des armes de 

refte pour en diftribuer aux pauvres ou aux ingénus ea 

cas debefoin? 

Dents, 

Vous me dites-là des chofes que je n^entends pas; 
mais qu'il Êiudra que vous m'expliquiez , quand ce fera 
à vous à parler. Dans Poccafion dont f ai voulu vous 
parler, il s'agiffoit de lever des troupes dans la grande 
& l'ancienne Grèce : car à Syracufe étoit guerrier quï 
vouloir ; & fur cinquante hommes , à peine il s'en trou- 
voit un qui voulût fervîr, s'il n'étolt pauvre & dé- 
feuvré, 

C L O V I s. 

Les lâches ! Et ces poltrons prétendoient être libres » 

Dents. 

Leur ai^ftt fiûfoit la guerre pour eux ; mais ils ne 
le donnoient pas beaucoup plus volontiers que leur fang. 
La propoûnon d'augmenter Parmée, jointe à celle de 
payer , les fit firémir. J'avois l^é parler mes coll^;ues. 
Quand je vis le peuple bien trifte & encore plus mé<- 
content, je pris à mon tour h parole , pour propofer 
un moyen d'augmenter Tarmée , (ans rien débourfer* 

C L o V I s. 

Et ce moyen merveilleux , quel fiitil? 

Dents. 
De rappeller les bannis 9 i condirion quils ieroieit 
C8mpagn« (ans folde. N iij 
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C L O V 1 8. 

Quelle que f&t l'avarice de vos Syracufairïs , ils aîme^ 
rent fûrement mieux payer àç$ étrangers, qui du moins 
tfavoient pas à le plaindre d'eux , que de fe livrer à U 
merci de gens qui avoient des injures à venger. 

D 1 N Y s. 

Vous voulez toujours deviner , & vous donnez à 
gauche. Le projet fiit trouvé admirable. On fit wT dé-r 
ç^ct', & en moins de rien , la Ville fut pleine de h^nn\Sl 
çn armes. 

C L o V I s. 

Quoique j'aye mal deviné ju/quld , je ne mê trora^ 
perai fûrement pas , fi je dis que vous vous mites à la, 
tête de ces bannis , qui , par reconnoifiance & pour a& 
Curer leur vengeance» vous promirent un attachement 
inviolable , & que cettte alliance fut cimentée de tput 
le fang des Syracufains qui pouvoient vous faire om-? 
brage , ou dont yous & vos amie aviea à vous venger, 

D 1 N t s. 

Vous n'avez pas été plus heureux cette foi^ci que 
les autres. Ces bannis aimoieilt aiutâilt la liberté que 
ceux qui en avoient abufé contré eux ; c'étoient la plu- 
part d*honnétes gens, que là recOnftoiflartce pouvoît 
aveugler fur des démarches équivoques , maii qui 
n'étoientpas capables d'un crime atroce. Dans le nom- 
bre , qui étoit très-gr^d , je ne comptois de gens prêts 
à tout faire , qu'une centaine de fcélérats qu'on avoit 
oublié d'excepter. Les autres dévoient être mes parti- 
faiis^ il$ ne pouvoient être mes complices, 
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<!; L O V 1 s. 

AinA vousi ifaviéz |Jas gagné grand'chofc par le rap-; 
pel desbamiis? 

D E N Y s. 

Tout ce que je pouvoîs defirer alors: j'avoîs ffatté 
le peuple » & groifi mon parti da^sfesafTemblées. Peu 
après, j'accufai mes collègues de trabifon & de mal* 
verlktioa, & voulus, me démettre du Géncralat. 
C L V 1 s. 

Je vois que vos Collègues furebt dépofés,& qu'où 
vous en donna d'autres. 

D E K Y s. 

Vous avez mieux rencontré cette fois , maïs non 
cmiéremem:. - Mes partifans firent leur devoir; & je 
fiis nommé Généialiffime. ' ^ ^ 

c L O V i s. 

Ceft-là où }*en étois, quand je formai des projets de 
conquête. Âinii vous pouvez encore continuer. 

' !D E N y s. 

Vous étiez plus avancé que moi avant de foftir de 
chez vous; car vous aviez des gardes, & mon nouveau 
Généralat ne m'autorifoit pas i m'en donner ; mais 
comme la République avoit une fiide guerre à foute- 
nir , je remplis la Ville & l'armée d'étrangers de toute 
nation & de tout caraftere, & Je leur prodiguai les 
careffes & l'argent ; entr 'autres je doublai la payé d^ 
toutes les troupes. 

N iv 
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Ç L P V 1 s. 

Cétoit mal commencer» û yo\is voi^Uçz encore nami 
fçr le peuple. 

D 1 N Y s. 

Les alliés & les ennemis fournirent à cette premierç 
«dépenfe » & j^intèreffiii les troupes au maintien de mon 
autorité. Plus il étcnt clair que je ne pouvois foutenir 
leur paye fur ce pied* avec Pagrément de la Républi-: 
que, moins elles dévoient héfiter à me mettre en état 
ie m'çn paffer. 

C L Q V 1 s. 

Ainfi vous n^ei^es plus befoin de gardes. 

Dents, 

Xout autant que jan^s. Je ne pouvois , ni garder 
toutes les troupes que j'avois , fi Ic^ guçrrç yenoit à 
finir, ni compter fur elles dans tqus les cas ; une dou-> 
ble paye étoit trop peu pour les détacher de tout , 
& plus infuffifante encore pour leur faire oublier les 
droits du fang , & leur amour pour la patrie ou pour la 
liberté. Une garde moins nombreufe , & choifie entre 
les hommes les plus déterminés & les pJ^s dénués de 
tout, étoit d'un plus graad ufage , plus facile à enr^ 
chir, & plus attachéç à ma feule perfonne par devoir 
& par intérêt, Je feignis d'avoir couru un grand danger; 
|e demandai fix cents gardes , qu'on m'accorda ; j'ei^ 
pris mille , que j'arme de pied en cap. J'avois jouç 
cette fcene hors de Syracufe ^ j*y rentrai triomphant , 
Çc ^n'emparai dç ta citadelle où étqient les armes ^ 
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}ds proyifions , & on me laifla faire , parce que cha-» 
çun treflibloit devani; un homme qui en aiVQit mille k 
fes côtés , & à qui Voti ne doutoit pas que pe fe fuf- 
fent joints tous les étrangers. D'ailleurs une armée 
nombreufe étoît en marche pour attaquer Syracufe. 

On me redouta pour tout le mal que je pouvois 
faire , ou ne pas empêcher , & je fus Roi. Dites-moi 
maintenant comment vous devîntes Roi. des Gaulois'» 
& nous verrons qui de nous deux s'eft le mieux 
conduit, 

C L O V 1 s. 

Quant au titre de Roi des (îaulois , je commencç 
par vous dire quç je ne le pris jamais ; mais n'allea^ 
pas en conclure que jç fus moins habile que vous^ 

D 1 H Y s. 

Je devrols pourtant le dire , fi je voulois auffi dei-r 
viner ; car les Gaulois n'eurent jamais d'éloîgnement 
pour la Royauté, comme en eurent les Grecs, 

C L O V 1 s. 

Vous avez raîfon : mais les Gaulois étoient devo* 
nus Romains; & ii ceuxrci pouyoient avoir un maî- 
tre , ils ne youlpient point qu'il prît le titre de RoL 

Je poffédois lui petit pays que mon père ^ moQ 
gïeul avoient conquis fiir les Romains , & où il en 
reftoit encore de différents ordres. Pour n(ie les attat. 
cher & me rçndre ^ré^ible aux autres , je demandai 
i leur Souverain un titre militaire , par lequel je de^ 
yw^ le chef des guerriers Romains qui raftoient dan§ 
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mon diftria, le collègue des autre» Généraux , & le 
penfionnaire de TEmpire. 

D E N Y s. 

Cela n*étoit pas mal-adroit; mais, pour un Roî, la 
démarche étoit humiliante. 

C L O T 1 s. 

Pas tant que vous le croyez. Ce titre ne m'obligeoit 
à rien qu'à bien traiter les Romains^ & c*étoit à quoi 
îl n'étoit pas néceflaire de m'obliger. Us n'avoient au-» 
cune protedion à attendre de leur Souverain , & plu- 
fieurs de leurs Provinces s'étoient déj^ cantonnées.^ 
Les autres s'obftinoient en vain dans une obéiflance 
qu'à peine on leur dvmandoit ; & deux peuples , beau- 
coup plus puifTants que le mien , s'étoient partagé le 
refte. Mon bonheur voulut que ces deux peuples fuf- 
fent de la Religion des Romains , à quelque différence 
près. 

D E N Y s. 

Que fait ici la Religion ? Voilà ime machine que 
je n'emplpy^i jamais , & que je ne craignis pas da-' 
vantage. 

^ , C L O V 1 s, 

A ma place , vous vous feriez conduit comme je fis. 
Je donnai toute efpérance aux Romains d'embraffer 
leur Religion; & quoique la mienne n'eût rien de 
commun avec la leur , ils fe promirent qae je feroîs 
leur proteôeur contre les deux peuples , -que la diffé- 
rence dont j'ai parlé , leur rendoit odieux. A la 
première occafion , j'étendis mon gouvernement fur 
tout ce qui n'étoit pas encore ou envahi ou cantonné. 
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■' D" E K Y S, 

Ceft-à-dire que vous en fîtes la conqnêie, & quç 
vous mîtes le pays au pillage, pour eotrçtçnif votrç 
armée. 

C L O V I s. 

Ce que vous dites-là n'eft , ni tout-à-fai^t vrai , lii 
tou-à-fait faux : mes guerriers pillèrent où on leur 
avoit réfifté j car c'étoit leur uftge ; mais on leur rér 
fifta peu. Je ne fus conquérant que parce qu'on recon- 
nût mon titre avec tooii les droits qui en dépendoient , 
pu. qui s'y trouvèrent aJ^iexés par IV^tin^ion des 
îiutres magiftrfttures.; . : ; t 

Ces droits réunis équivaloient au pouvoir abfolù ? * 

C L o V I s. 

À-peU'près; mais il y avoit des loix que r^efpeâpieni 
}es Romains, que n'avpient pas toujours obfervé leurs 
maîtres , & que \t promis d'<Aferver. 

D E N Y s. 

Et vous n'en fîtes rien , n'eft-ce pas .* 

^ C £.6 Y 1 s. 

Au contrcdre, je fis plus que je n'avois promis; 
mais ce fut un peu 'par niceffité. Ces Romains avoient 
été un peuple très-niiférable depuis très Jong-temps , & 
le pays étoit devenu défert en plufieurs endroits, par 
la fuite ou Textinftion des familles qu'on ayoit écrafées 
d'impôts pour entretenir des guerriers, des Officiers 
fans nombre ^ & une Cour f^qeufé. Il y avoit Une 
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taxe générale & perpétuelle qui étoit fuppôrtable; 
mais les Avtaxes qui revenoient tous les ans , ruinoient 
les contribuables. Elles ne pouvoient être impofées 
qu'en vertu d*un ordre de TEmpereur & du Sur-Inten- 
dant de fes finances, ^^ vous jugez bien que » lorf- 
que je fiis nudtre de tout , il n*eut pas la comptai* 
fance de donner de pareils ordres en ma iaveiu'. 

D E K Y s» 

Je m^en doute ; mais vous fûtes vous en pafler. 

C L O V I s. 

; Om, en renonçant aux fwrtaxes, & en me conten- 
tant de ce qui étoit établi , & qui étoit auffi tout ce que 
les Romains pouvoient payer. Encore leur fis-je des 

•eipifes. 

D E N Y s. 

Voilà une indulgence admirable, mais qui ne pay<^t 
pas vos troupes, 

C L o v I s. 

Ce n'étoit pas.de quoi je me mettois en peine. 

D E N Y s. 

C'étoit aux Romains à les payer ? 

C L o v I s. 
Point du tout. 

D E N Y s. 

Vous leur donnâtes les terres des vaincus , qu^k 
réduifirent en captivité ? 

C L o V ï S» 

^^ diivantage." 
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D £ N Y s. 

Peut-être ces Romsdns avoient-ils eu des guerriers; 
dont Tentretien & lâtblde étoient pris fur certaines ter- 
res , ou bien eux-mêmes les Mbient cultiver par l^ura 
cfclaves i 

C L O V I s.. 

Pour le coup vous avez deviné ; & qui plus eft ^ il 
y avoit encore grand nombre de ces familles militaires^ 
dont les chefi compofoient des corj^s réguliers^ 

D Ë N Y s. 

Âinli vous les ckaflàtes oU les défarmâtes, & vos ffxçt' 
tiers prirent leur place4 

C'l o v I s. 

ÎUen de tout cela. Je ne chaflai point des guerriers 
dont j'étois le chef» & qui s'étoient donnés à moi paf 
un traité; je leur laiâki leurs terres » & voulus même 
qu'ils continuaifent à â>rmer des corps féparés , comme 
par le paâé. 

D £ N Y S< 

Vous ne vous défîtes pourtant pas de vos camarades î 

C L o V I s. 

Je n'avois garde. Ils Êdfoient toujours ma principale 
force; mais comme ils aVoient des efdaves en gt^nd 
nombre, je leur diftribuai des terres défertes, qu'ils dé- 
fricherent , & qui fournirent abondamment à leur fub^ 
fiftance & à leur entretien. 

D E N V s. 

Fort bien. M^i^^ cela Mt, il Mut k> payer quand 
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vous voulûtes en être fervi, & il me femble que vos 
revenus dévoient être très-modiques. 

C L O V 1 & 

Ceft encofe en quoi vous vous trom{>e2. ^e régnoîs 
. fur un peuple de guerriers, à qui il ne fklloit que nom- 
mer un ennemi , pour qu'ils fe miiTent en campagne. 

D E N Y s. 

Cétoient de bras gens , comme je vois. Mais la guerre 

finie, vous reftiez fetil ; & malgré votre indulgence^ 

vous pouviez bien n'être pas trop en fureté au milieu 

d'un peuple étranger. Je ne vois pas même comment 

vous pouviez avoir des garnifons dans les plus for-< 

tes places^ 

C t o v I s. 

Les guerriers , établis dans le territoire d'une ville j eri 
compofoieht lagarnifon. Mes camarades, attachés par- 
ticulièrement à ma perfonne, compofoient ma Cour & 
ma gardej & comme ils avoient auffi des terres à eux, & 
que leurs enfants n'étoient tenus à rien qu'au fervice 
ordinaire , je donnai à chaqu^im d'eux de grandes 
terres , qui me revenoient après leur mort, & que je don- 
;nois à ceux qui les remplaçoient. AiM je n'avois be- 
foin d'argent que pour faire des prefents, foulager lés 
malheureux , & entretenir Un peu de magnificence dans 
ma Cour. ' 

ty iB. y ^ s; 

Quand votis eûtes fait ce bel arrangement, qui, en 
effet, ne dut pas vous donner beaucoup d'ennemis, 
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Toui gardâtes votre Religion, vous réfignâtes votre 
^tre militaire, & vous vécûtes en repos. 

C L O V 1 s. 

Si i^avois été Denys, je Taurois fiiit peut -être, pour 
le plaîfir de maniquerà ma parole, de fouler toutes ks 
loix aux pieds, de jouir d*une fécurité qui auroît été 
nouvelle pour moi ; mais j'étois Roi par ma naiflaqce , & 
j'avois Tambition , non de vexer un petit nombre d'hom- 
mes, mais de régner fur plufieurs peuples. J'embrailai 
la Religion des Romains , que je trouvai très-belle. Au- 
lieu de réfigner mon titre, j'en demandai un plus rele- 
vé , qui me fut accordé , & qui confirma les Romains dans 
leurrefpeô pour moi, &daQs la confiance où ils étoîent 
que je voulois les gouverner félon leurs loix. Enfin , 
j'attaquai le plus puiCant des deux peuples dont j'^ 
parlé. J'en tuai le Roi de ma main, & je conquis pref- 
que tous fes Etats, où je me conduifis comme j'avois 
toujours Êdt; mi forte que j'étois le plus grand Roi de 
l'Europe , quand la mort me fit defceadre du trotte 
dans l'endroit où vous m'avez vu. 

D B N Y s* 

U faut que vous m'ayies caché quelque ehofe. Le Cîe! 
eft jufte, & vous ne m'^vot rien dit qui ait pu vous at- 
tirer un û cruel châtiment. 

C t o V I s. 

n eft vrai; je nç vous ai pas tout 6iu Voici main- 
tçnaîit mes crimes. Le peuple, fur lequel j'ai régné, 
adora toujours lefiwïg 4e JCbs Roî^j & il s'étoit tellemeor 
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Voué à ma âmille , que , pour rien au monde» il n'eût 
obéi à un Roi qui^ n'en auroit pas été. Mais je n*étoi^ 
pas le feul qui eufle cet avantage. Trois de mes parents 
étoient Rois ; & fi je n'en avois rien à crsuiidre pour 
inoi , )e pouVois appréhender quils ne fuflent le^ ri* 
Vaux de mes enéuitâ. D'ailleurs, je defirois ardemment 
de régneif Cnt toutes les tribus de ma nation. Je fis en 
forte que aies trois parents & leurs enânts ne me {ur* 
Véquiflent point; & fi j'avois fu d'en avoir davantage < 
je ne m'en ferois pas tenù-là^ 

D É k t s. 

C'étoit un très-mauvais exemple que vousdonnies! 
à vos fujets & à vos enfants. Je ferois bien furpris 
qu'ils ne l'euflent pas fuivi. 

G L Ô V 1 s. 

il n'a été que trop fmvi par ma poftérité, qui enfin 
8'eft laifiee exclure du trône, comme un mort fe laifle 
porter dans le tombeau. 

Mais on dit que ma nation n'a point changé à cet 
égard, & qu'elle regarde toujoilrs le fang de fes Roid 
comme la fauve-garde de fa ppftérité^ 

D E N T Si 

Je vois que vous avez eu fur moi de très-grands 
avantages dont vous avez (u tirer parti ; mais qu'à vo^ 
tre place, J'autois Êiît encore mieux. 

Vous fûtes fi peu Roi, que je ne m'étonâe pas quel 
votre Royauté ait duré fi long-temps. 

C L O V 1 s. 
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C L O V I S. 

Je fuis plus flatté de ce reproche, que fi vous tous 
étiez ayîfé de me louer. Dites^moi à préfeilt poui^piai 
Voffe Royauté dura fi peu. 

D E K Y s. 

Elle dura autant que ma, vie. Devois-jé defirer pius> 

C t G V I s. 

Oui ^ fi vous aimiez votre fils & votre ouvn^e. 

D E N Y s. 

Puis clone quHl faut vous Pàvouër , je fis toutes Ici 
ifautes que Vous n'ayez pas faites, parce que mon plaii 
etoit très-mailvais. Mais vous conviendrez atifiî quà 
j'avois aÔaire à un peuple bien ^fiSh-ent du vôtre j & 
plus diffèrent encdre de vos Romains. 

C t ô V 1 s. 

Il efl vrai. Dans ces^ derniers, je trouvai des fujets 
iacçoutumés à un joUg beaucoup plus dur , que j^adou- 
ds lans le brifer. Dans mes cpncitoyens , j'avois des 
guerriers valeureux ,fideles à toute épreuve , accoutumés 
à vivre de peu , & qui fe trouvèrent très-heureux d'a« 
. voir de bonnes terres, & autant qu'il hur en fidloit Les 
guerriers Romain^ , qui retrouvèrent che2 moi la vic- 
toire qu'ils n'avoient pas vue depuis long-temps , à qui 
je n'ôtai rien , & que je délivrai de leur infortune & Au ' 
leurs allarmes 5 prirent bientôt les fennments de moû 
{>euple, auqud ils eurent l'ambition de reflembier; iL 
comme jeleur avois laifie fur les autres citoyens des 
iurantagesaifez grands, &dont ils ne pouvoieht man^ 
TomlL O ^ 
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quer d*étre privés , sll arrivoit u^e autre révalarioir; 
ils croreot fermc^nçat que kur fçrtnm étpi^ attachée i 
k^mlefiM» & £B.4évQiierefU à ib<h 8( à naÀsiilIe. 

D K N Y S« 

Te yôis que na premjiere ^ntje fvt d'avoir féparé me& 
Intérêts de ceux de to^ mes concitoyens, pour ne m'at- 
tacher que des fcéiérats ; & la féconde , d'avoir répanda 
beaucoup defang, loffque je fils rentré dans Syracu* 
fe, dôflt on m'iavoit fersié les portes , pendant que j*é- 
fois en campagne. Je.devc^ laifler fubfifter chez le» 
^joracufains yopinioo qu'ils étoient libres » m'afiorer de 
h^ Aipériortté d^ Içs affeiQblçes^ fans tes fupprimer;^ 
fa^re if^ réfpf:mes fjp>écieufes , ^ m'attachàflènt les 
Iiofinètes genSyj(k fur-to^t mieux chpifir les étrangers 
dont jie pouvois avjpir b^<Hn , & en borner le nombre » 
afin de m*épargner la néceffité de profcrire , de confia 
quer& de dépomller. 

Je devoîs furtout ne-pas me peflnectre un Éifte inu- 
tile , & trop éloigné de Tégafité d^où fétois fortl; en 
forte qu^on me crut accablé de pins de foins & de tra- 
vaux pour le bien public , fans Jpouvotr fe douter que 
c'étoit pour moi feul que je travaillc^s. Enfuite f aurds; 
dû fép^er tous les citoyens en deux ordres ; m'attacher 
par des diftinftions les poflefleurs des terres, & faire 
pour eux un privilège de porter des armes; en forte 
que Tordre le plus favorifé f&t auffi le feul pmfTant par 
lui-même. Platon me çonfeilla quelque chofe de fem- 
blal^Ie ; mais il fuppofoit trop de vertu dans le commun 
des citoyens , & exigeoît que je formafle le corps des 
guerriers de gens que j'aurois pris dans le berceau. 
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fuflent animés. Ceùt été un ouvtage de trente ans , 
jk j'étoi^ trop preffé de jouir ^ outre que je n*étob pas 
Eût pour enfeigner la tempérance en toutes chofes. Je 
brifai tout \ pour ipi'éparginer ]a peine minudeufe de tout 
^Uer. J'éprouvai quelquefois combien il eft aifé de fé« 
duife le peuple ; mais ce fut une raifonde plus pour que 
îe ne me fiafle jamais à lui : & mon malheur 'fut que je 
Joe pus jamais gagner les Cavaliers Syracufains, qui me 
regardèrent toujours comme un TyraA , & qui ieuls 
m'auroient fUfE ppur contenir le peuple, fi j'eufle été 
alTez adroit pour né pks choquer de fix>nt leur amour 
pbur la liberté , 8ç me fufle ménagé léiù* eftime. Je de* 
vois tout recevoir du peuplé , & h*ufer de rien que pour 
le biep public le plus 8q>parent* 

C I, o V I s: 

Vous ne me bïâhièreft plus , je pënTe, d'avoir follicîté 

des titres, &: dé nTêtre'plîé en ce point aux mœurs dès 

Romains» 

D é/k y s. 

Tout coWfidéfé i je vois que vous fîtes très-bien , & 
que je bie hâtkî 'tro{> • d^ prendre le titre de Roi. 

C L O V 1 s. 

Vous aurîes^peut-étre mietix fait de ne le prendre ja- 
mais. Cefl une grande fottife de ne pas éviter les mots 
odieux , quand on peut, fans eux , avoir les choses. \» 

D B N Y S. 

Après avoir révolté contre moi tous les honnêtes 

Oij 



^em, car mon malheur voulut qu'ils fiiâênt les plixÉ 
attachés de tous à la liberté dont ils avdknt le moin^ 
abufé , j^éprouvû auffi Tineoûftance de mes fatellitei 
mercenaires ^ qui m'abandonnèrent dans^ un grand péril , 
parce qu'on lew promtit plus que Je ne lefir donnois ^ & 
qu'ils voy oient le moment où jehe ferois plus en état 
de leur rien donner. 

C L V t s. 

N'eûtes-vous donc jamais de tertres k votre dîipôfi- 
tion? Cétoit-là ce qu'il ^loit donner à vos guerriers, 
fi vous vouliez vous les attacher, moiils par refpérance 
de gagner , que par la crabite de perdre , qui eft beau^ 
coup plus avantageùfe à un Souverain. 

D E N T S^ . : 

Je vois encore que je Us une grande faute , en parfa-^ 
géant mal les terres des profcrits , dont je donnai la plus 
grande part à des efdaves ,'que j'afiranchis , & que je 
fis citoyens. 

C L O V I s. 

, Cétoit-là, en vérité, une belle opération; que no 
feifiez-vous plutôt venir d'un Pays gouverné par lui 
Roi , de braves guerriers , accoutumés à refpeôer la 
Royauté , qui euffent l'amoUr d'une liberté modérée ^ 
& les vertus qu'exclut la fervitiide, & qu'on ne doilne 
point par l'affiranchiflement ? Vos affianchis avoientfervi 
des Sy racufams , n'eft-ce pas ? 

D £ N Y Sr 

Ouû 
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C I, o V I s. 

Ehbien, je voudrais parier »qu'aGfi0(itiifliéa agraire 
leurs maîtres très-grands & trèsrbeureuxv, ils ii*afplrer 
rent qu'à leur reflembler, & furjsnt des ennenûs de plus 
que vous donnâtes à la Tyrannie* 

D E N Y s. 

Vous pouvez pjarier,,& vous g^|^çrez. Maïs }e yp îs 
auffi par-là que je choifis njial mes étrai^»^ : car tous 
ceux qui étoient nés dans des Villes libres , m^abandon- 
nerent dans une occàfion , pour SëYeMr bourgecHs de 
Syracufe. Obfervez pourtant que prefque tout moii 
Etat confiftoit dans une Ville' très-grande , très-riche 
tt ti^ès-forte, SLtjàiîîiék fiUloit uiie gatiîifon foudoyée 
pour la contenir* 

d i. o v 1 s. 
Vous vous renfermâtes dans cette Ville î 

P 5 K T Ç. 

Oui, avec la précaution dem'y £ûre uae Ville à part. 

C L o v I s: 

. ' Aînfi vous étiez ttà prifonnier qui en gardiez d'autres. 
Si fen avois fttt autant , ou j'aurois été à la merci dhm 
peuple qui craint de loin , & fe £aunili^rife de près, & 
àmt par méprifer , oii il m'aunrit auffi &Ilu des fou- 
doyés. J'^vois des ViSes en grand nombre; mais quand 
|c m'en approchai, cç.ne fiif que pour en habiter les 
feuxbourgs. Mes ooncitoyens les ^pelloi^t des pri« 
4ibns ou 4c9 filets^ 

O îij 
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•Vous parlez tômàyi^tare s^M^isi ma placç , vous 
Diri^ fidt ce ^ je fis, 

" •" 'C h o V i ii' ■*■■ '"' 

Oui , fi je fujTç né bourgeois. 

I) È K t s: 
Qoem*euffie2-^o«($donc coIl(eiHè^ 

" '^ Ç t Q V î jsi/ 

•n:yy.- « . . ' .■• .\ ■ . ' ■:..>.:.. 

.^ P^démamejçr^çetçe gjran4e^,,y^, 8f J'^tre maî^^ 
4^I^ça9ipag9e,. , , ;, . ; 

b E y V s, 

yenus m\ittaquer? 

C i. o y I s, 

Vous les auriez battus avec des troupes , qui n'au* 
roient eii d'afyle* que fous Técu d|f ïk vèioire. 

Dent 1^ 

Mais fi j'avoîs étébattu ? - • ' : «' ' 

C t o V L S^ 

£n ce cas y fçit que vous eufGe^,fl<|^9:^ niuraiUes, 
4i6it que vous n'çti euffiez pas , yp^j^t}^ peirdu : c^r« 
affiégé par un eane^ii étranger ,9i:^ès:upe^ ^éfaiie^Sc- 
ç^touré d'ennemis domeâiques.qpi^ aurpient ceffé 4$ 
vous craindre, vous axiriez du ûiççqn^ber. 

D. E N *» SV- ' 

Ce fut, en effet, ce qui fut fur le point de m 'arri- 
ver; Sç f^ns lin chef dçs auxiliaires qui fc délarci 
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fiotir flsoi lorfqu'o» s'y attendoit le nu^ins, j'étois foix^ 

id'sibdiquen . 

. Ç L o V I s. 

Ce chef étoit (ur ement né date on Pay^ on U y 
avoit ides Rois ? , . 

D E N Y s. 

Vous aveziraiTohi c'étbît un Spartiate. 

C I, Q V I s. 

XI falloit ypi^ an^çher beauçwp de Spartiates^ 

I> EK ¥.,$.•; 

Ces gené-là ii'a¥t>ieiit pas, de 1& Ré^>^âutfr, lldéé qU# 
je m'en étois£ûte. ^^ . 

Cl. o V l'^s. 

îïimi^ttejilsfié ftt haïà&ïeht pas,' Maïs s*il vous 
Aiidlf une R<>yaiitf qui lie" fuf'tôm^âiible qu'avec ik 
ftrvlmde, je liefuft piùs ifurpHs que yoijâ âyièz'éu*ianf 
ide peine à garder la vôtre » & ^!dUe ait fini fitôt^rès 
vous. La loi ^^ l'ifçxcw font les Ro^s. Si ceux-gt^Ae fe 
font pas aimer, il ne refte pour eux que la loi;? niais 
fi la loi qui con(acre rautori$é;.eft la feule qui foit 
connue dans un Jitat^ lesfujets n^ontplus Tidéede/rce 
iqu'eft une loi> Ils confondent cette ^ upique avec,!» 
^:, ^ les Êiks font inomentanési» ^.^^ j j 

Vous êtes Wcn hàb'd:t fOitf Mk trtfbotfè: Jfe^èrf i*Si^ 
f;inai jteais autant. 

C L* o V I si' 

yous édw no fou. Ou U fiUoii itaMîr une «dfe 
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Royauté , fi la chofe étoit ÊdÊible , ou vous deviez reC 
ter Greffier, Le £dt fut que vous régnâtes, & le Eût ftn 
liuffi que votre fils cèfla de régner. Comment lui arrivii 
luette petite cataftrc^he? 

Dent s. 

Je ne voulois point avoir pour fuccefieur mon içij^-. 
çillç Depys, qui étoit l'dné de mes eoÊuits, 

C L O V I s, 

Câoit encore une fottUb que'voUs vouliez &ire. Car 
une loi certaine, qui fixe Tordre' de la fucceiSon, eft 
^^néceflair^ ^u toaiçtien de U Roys^iité» $<: ^}x repos 
4^ peuples. 

p. E ,N T s, 

, Si ce fut uçe fçttife, )*en fiis >iç^ punt Ayant de-^ 
inandé,un foporatif dans une malgdiç que j'eus , on m'en * 
dlpnn^ i^ie fi bpnn^ dpfe, que je ne me réveillai pïus^ 

:y. •• • - C 1. O V I S, 

' Vous fûtes fi>rt heureux de mourir entre les maim^ 

dçs Médecins, 

D 1 N ▼ s, 

' Mon fils me fàccéda fims aucime oppofition; mai$ 
(bn cm'de, qu^il avoit laiflé bannir, pour lui avoir donné 
de bons confeils, réfi>lut de délivrer fa patrie, profita 
de l'abfence de mon fils, fouleva toute la Ville, & ne 
laifla à fon neveu que la citadelle» qui fe d^endit Ipng* 
tçmps, & qui enfin fe rendit. # 

C I. o V I s, 

AioA te peu|l6 «imoit toujours la fibertè dont i) 
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nvoit joui; il étoit toujours réellement le plus fort. H 
pouvolt fe révolter, (ans violer aucune loL Votre 
Royauté n'avoit jamais été que le droit de U force » ^ 
}e moment devoit venî^ pu la force f^arpit contre^elle^ 
parce qu'elle étoit feule contre tous dans TEtat, & n*a- 
vpit que des foutiens précaires, /e ne fuis plus furpris 
qu'elle ait duré U peu. 

Dents, 

Il m'avoit été impoffible de Êûre oublîef la liberté; 
&' quand ]*aiirois vouhi me fiiîre un para entre les d- 
toyeîis, jâne Taurois pu d'une maniore durable, parce 
que ceux' que j'aurois lé mieux tnûtés, âuroient tou« 
jours eu moins que .je n%vpis ôté à tous, & qu'ils ne 
pouyoient gagner en aboliflant mon gouvernement, 

C I. Q V I s, 

U taMcHf. donc refter Greffier. 

Dents. 

Je fois à préfem de votre avis. Mais la licence du pech 
pie m^avoit révolté , & j'avois eu d'abord de bonnes in-t 
tentions. 

C L O V I s. 

Le peuple ne favoit pas être libre avec modératioii; 
^ inéiritoit un Tyran commevous. Mais vous euffiez 
mieux Ëdt de laiflèr à un autre le foin de le punir. Vous 
^es très-malheureux , (ans doute i 

P JE -N Y s. 

Comme peut l'être un homme qui jouit de tout, 4( 
loi ftttçodiàn^ ceflelç momem où il |;>a'4r»f 
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C L o V r s: 

Il fus donc très-héûreux ffe he vouloir être Roi 
qu'autant que je lé devois rêfrè » & de kifler à cïïaque 
ordre de mes fujêts au^t dé liberté cjùll îèùr ieil i&l- 
loît pôifr àîmèr mon gouvernement, & âv^îr ihUlrêt k 
Te maihtienir. Ce JEut-là en quoi confifta toute îlidn ha- 
bileté. Il vous en Êdlut bien davaintagêpôUfiié ftii]-^ic[Ué 
des fottifes, 

C H AP rt RE Vît 

Qu*U n*y a point de réffôufcc affurli contre Us 
révoltes , où il r!y a pas deux ordres SJfinËÈ dû 
citoyens. De ce qui èfl àicejfaire à tordre favO" 
riféy courageux j & ^nfipvatiBur de lafçciétén 

V^ E n*eft pas dire beaucoup que d'avancer qu'uo peu- 
ple heureux ne fe laflera jamais, de fon état,.& quVmfi 
il ne cherchera pas à le changer , en fecouant le joug dé 
l'autorité légitime. Car ici la queftîon n'eft pas de fa* 
voir fi le meilleur moyen de retenir un peuple dans 
l'obéiflance n'eft pas de le rendre heureux; (ixial- 
heur au monftre qui peut en douter!) mais il &ut 
fuppofer, ce qui eft très-poffihle, qu'un peuple heureux 
méconnoîtra le bonheur dont il ne tient qu'à lui de 
jouir, & en cherchera un^adtre qui ne lui convient pas» 
Il eft encore poffible qu'un mcôrtvénicnt paffager d'uftc 
opération néceiTaire mette lur pebple au défdpoir, & 



lui && prcandre Us WM^ Eïi&i» k fiduAtoa dufânar 
làîmty IWelence de -la prolpérité , ^àd tes moeurs ect 
font ahéfées , des infinuations étrangères, peuvent al- 
lumer le feu de la révoltée Âjoutoos^ même les fautes^ 
& les erreurs du Ma^lftrat fûpréine;^qùt peut feîrele 
ind ,- fthà lè voul<^V''<^u piàree qùll-fë eroit fbrcé à le 
£iiré pour éviter dé 'pliis grand» omux* Dans tous ces 
cas^ la révolte eft poffiblé. 

Çuppôfoss maintenttt 'qvie ce peuple- mMné n^ait 
ystxnàs reijpeâé que le Chef fuprême & fes Officiers. 
H ne les refpeâe plus ; car a Jiait l'un , comme fon en- 
nemi, 6c détefte les autres autant qu'il tes méprUè » com- 
mt les vHs inftruments- dhin pouvoir p^eux.- Qu'arrî* 
vera^t-il-ators.^ Le peuple fe cfioifira un- chef qui- lui ref-^ 
femblé; le plus audacieux fera à fes yeWf le plus digne 
dé fe' commander. 

Or, lie peuple, fous un tel chef, eft'Ié plus dangereux' 
des tyrans, parce qull eft celui qui a leplus dfe caprices , 
& qui fe porte aveefe-plus de violenwà: lés-fatisfeire. 
;Voiià tlOnc deux tyrans aux mains Ttiitavec l'autre; 
mais celui qui n'eft qu'un homme^, doit j>érir. 

Il ne périra pas, dites-vous; car il a' des fatellites 

qu'il foudpye.Maisîivec quoi les foudoye«-t-il? Avec Par- 

gent du peuple, fans doute: Si donc il ne rtmtt pas 

aufG-tôt le peuple dans le devoir, il n^àura-phis ni arv 

'^ent, ni fatellites. 

Ceft à quelque différence près ce qui arriva en Bo-' 
heme foi^ Sigifmond ,'& dans la Flandre, fous plufieurs 
4e fes Comtes. La lie dti peuple devint des armées, & 
ipç fut de la Ue du peuple que fprrirent fes chef?; Nous 
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Arons dans un moment pourquoi ces révoltes ne lurent 
pas plus funeftes à Sigifinond & aux Comtes de Flandre» 
Faifons une autre fuppofition. Le peuple refpeâe quel- ^ 
que chofe au-d^Qus du Qief fuprime. Il cinmoit la dif- 
férence 4^ conditions; & malgré fôn infolence, il n'a 
pas perdu TJu^tude de mettre quelque différence entre 
vn homme vil £c un autre homme. Si le premier de* 
vient fon chef» il fera homeux .dç lui obéir ; il finira par. 
le méprifer»& rentrera dans U -devoir. Choiilt-il le 
fécond pour le/compian^er, & jefuppofe que celui-ci 
acceptera cet emploi» ce qui pourtant arrivera difEôle-» 
ment» cet homme fe trouvera très-*mal à fon aife dans, 
fon pofte i & ne s'accommodera pas mieux d'une com- 
pagnie à laqudle il n'eft pas habitué. Il attirera auprès 
de lui autant de fes égaux quil pourra » leur donnera 
fa principale confiance & les meilleurs emplois. Le peu- 
ple ne verra pas volontiers qu'on le néglige» ou qu'on le 
foumette à un gouvernement feinblable à celui qu'il 
vient de profcôre^ & s'il ne fe :dé£iit pas de fon. chef» la 
Êiâion populaire fe partagera; on y remarquera deux 
intérêts diftinâs» & le Prince dépofé fera bien mal-adroit 
s'il n'en profite pas pour reprendre le deffus. 

Mais dès que nous fuppofpns deux ordres » l'un fupé- 
rievir & moins nombreux , l'autre inférieur & phyfi- 
quement plus fort» nous fommesen droit d'ajouter , ou 
que les deux ordres ne feront pas mécontents à la 
fois » & que le moins nombreux » comme le plus favo-* 
rifé^» reftera attaché au Souverain; ou que , s'ils fe ré- 
voltent de concert, leur union, ne durera pas long-n 
temps , parce que les \qix^ une fois violées % Tordre te 
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^t>iii$ nombreux n'aura plus de droit à la ûipériorité ^ 
& que le peuple qui fe féntira le ^his fort, tendra 
à Tégaltté. Là méfmtelligehce fe gli^^ dans le parti 
des rebelles , & l'ordre fupérieur regrettera de s'être 
éloigné d'un Prince, dont la fupéricmté fur tousafiuh 
roit la fienne fur lé plus grand nombre. 

Ce fut ce qui arriva en Bohême, où pourtant toute 
la Nobleife ne prit point part à la révolte; mais ceux 
des Nobles que le fanatifme y avoit entraînés , furent 
ks premiers à traiter avec Sigifmond, & i fiiciliter un 
accommOdemetlt. 

Sous les Comtek de ^landfe, la ïf oblèfle ne prît 
point de part aux révoltes ; & fi elle ne fut pas afleas 
forte pour faire rentrer les rebelles dans le devoir, parce 
qu'il n'y a voit plus de proportion entre çlle& des Villes 
devenues très-grandes & très-riches , elle mit du mointf 
- fes Comtes en état d'attendre les fecours de leur Suze* 
rain , & d'en profiter. 

Quand Tiilfolent Prévôt Marcel, fuivî dHme popu^ 
kce forcenée , eut fubjugué ce qui étoit refté des Etats 
généraux , & iniUlté le. Lieùtenant-Gétiéral du RoyaU'» 
me , qui en étoit l'héritief préfomptif , la première ref<* 
fource de Charles le Sage fUt dans fa NoUefie de Cham« 
. pagne & de Vermandois. 

Le peuple de Brandebourg, fiidleiitient féduit paf le 
fiiux Waldeniar ^ fe révoltent, fans le favoir , ti^ontre fort 
noAtïe légitime^ La Nol)lefie du Pays , qu*on ne put 
féduire , lui refla attachée, & fit rentrer le peuple dand 
le devoir. Sans elle, un me^bier devenoift Eleâeur de 
Sranddxnirg. 



trayez qiCun QrdrQ 4ans un Etat » & tout vous sasM^ 
quera^la.fots;.ii)re8:e9d€|u;^, & il vous reilera toujour» 
des reflounce» dsbis rattachement de celui que vous au« 
rez le plus iqpprqché det vom^ !0 ne peut être le plus 
nombreux ; car. le. gprand nombre exclut la £iveur & la 
prééminence : mats fi vous^ êtes, (âge» vous aurez foin 
que le petit nooibre:» qui né^»ç4kU'ement aura quelques 
uns- des fentimenta que donner la fupériorité, foi; auffl 
le plus courageux , & par ceo^équent le plus fort , au 
ttoins proportion gardée. Mais.fi vous craignez la dif-<- 
parité du nombre , ayez encore une autre attention^ 
faites eniorte que. ces hommes , fiur qui vous pouvez 
coii^tcr^ habitent ]^ camp^glie, & que là ilsfoient 
refpeâés par. dlcUttresJliommes » & ayent du crédit fur 
eux. JcL les relègue. à la caiopfigne , parce que jelaifle 
les Villes .àtt^attifans, :aux vices, & à l'égalité popu-» 
kire àu£-bien qu'à vo^e fUiCr^ & qiie , dans un temps 
de fermentation , la contagion fera moins rapide dans les 
campagnes, rajoute encore que ce n'eft que là que les 
diftriâs peuvent: étieefdiftkiâs^ jSt qu'un certain nombre 
d'hommes peut diftinguer foacfaef^ &avoir avec luî des 
rapports dbeâs » exclufiis &: cQnftants. 

J'ai cité Pexen^le du feuxr Waldemar , pour indî* 
quer l'utilité dont peut être un ordre que l'éducation 
de fes membres pfé&rve de la>féd!uâion« Les Villes fe ^ 
déclarèrent . pour . l'impofteur; mais dans les campa-* 
gnei^ ) la Notxleyl&iut écoutée , & elle ne fe trouva pas 
fenle contre tom: 

Le fôuvemr du paffé nous force peut-être d'excepter 
le &natlfme, quand nous parlons de la'féduâion à la^ 
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quelle le peupk eft plus çxpofé que la Noblefle; màx% 
cette exception fe trouveroit peut-être rentrer dans la 
r^gle^ fi t'élpit iû leHeu de ladHcuter^ Au moins deux 
cho£e&£cMltt'^Ues certaines: l'one, que l'erreur & les via* 
lentes paflions qu'elle peut &irje naitiTe, trouvent moins 
d!accès daâs un ^prît édairé & dans un cœur que rem* 
piiffem:;dé}a des paflions moi]ales , que dans un efprif 
^xsfier, & dgns un coeur qiû n'a encore éprcmvé que 
despaffionsiCbibleSy&^pour ainfi dire,pliyfiques; l'au* 
tre , que l'intérêt entrant pour, beauconp dans les opi- 
mons & les affeâtons des hommes , celui>j[à fera moind 
Mceptîble d!opiiiion & d'afiéâions nuifibles à la fodété, 
quî a leplusdfintérêt i la maintenir telk^'eUe eft , 8c 
qui connoit le nûettk cet intérêt. 

M^ â.*un autre côté l6 refpeâ & l'^ftime contribuent 
beaucoup à la crédulité ; d'où il s'enfuit que fi le même 
homme, qui eft le plus diflif:i}ement féduit, a fous lui 
des citoyens qui rdÛment & le refpeâent , il y a tout 
lieu d'efp^rjer^ qu'il fç^ çiji ét^t de les préferver de la 
féduftioii, ^ 

' Une coni^quenc^ naturellQ.de ce. que je yiens de dire^ 
eft qu'où réfide la fofce morale , &( fpn prbiçipe , qui 
eft l'amour de la gloire , là doivent auffi fe trouver 
des lumières , que ne peut avoir le 'citoy^eU abforbé 
daiis^ l'exercice de fon pouvobr phyfique , & qu!il fe- 
roit dangereux d'en diftraire, en ouvrant, (ôsL efprit à 
la curiofité. 

• Les lumifiTica que j'exige, font d'aill^surs fi aDalpgiies 
aux autres qualités que jefuppofe dans les défenfeurs. 
courageuXt, que leur acquifition f^^. à pelae un travail; 
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pour eux y & leur donnera peut-être une occiipââdil ' 

utUe. 

.^nfi^ les défenfetirs de là fociétè contré les enne- 
mis du dehors, feront encore ches eux les précepteurs 
, & les guides Ju peuple. Ils le retiendront par leur 
crédit & leur exemple daûs la fidélité qu'ils -doivent au 
fouverain Magiftrat; & quand ces portions du peuple |[ 
ipl font^ pour ainfi dire, ûms ^guides, & quelques-une^ 
de celles quiéivonti voudront hnkx le joug & déchi- 
rer la â>ciété^ le chef, qui réunit en lui tous les in- 
térêts & l*inQ>eôion générale i trouvera dans ces mê^ 
Ities défenféurs des guerriers toujours prêta à réprimer 
la révolte , & qiii feront eii état de le Eure , il on ne les 
a pas ruinés, avilis & dépouillés de tout leur crédit^^ 
& de cette portion d'autorité dont ils ont befoin pour 
étajrer leur fupériorité* 



CHAPITRE VIII. 

Que rinjufiice tend direSement à la diffotutîon dé U 
fociiti; qi^U faut lui oppofer des Jugés ^ exécu-* 
teurs des loix qu^on appelle ici eonfervatcurs de 

: la fociété dans un fens particulier. Quelles doivenà 
être leurs qualitésé 

JLi'.îNJUstiCE Veiid les hommes ennemis les tins 
des autres , parce qu'elle attaque l'égalité , en attri- 
buant à un homme ce qui ne lui appartieilt , ni enfa.- 

qualité 
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t}tialité d'homme , ni à nACoa des accidents qui conf- 
tituent fa condition. 

Si l'injuftice eft réprimée , la guerre finit avec elle; 
fi elle triomphe , celui (ju'elle a opprimé , refte Ten- 
nemi de fon opprefleur ; & ce dernier ^ devenu plus 
grand & plus fîer ^ cherche encore à s'agrandir par IH- 
niquité ^ où , ce qui eft la même chofe , par la fiippref- 
fion de cette égalité qui a combattu en vain contre lujU 
Soui&ez dans la fociété un feul homme qui puiffé 
tout ofer ^ & qui ofé le plus fouvent avec fiiccès , Sf, 
bientôt il en fera le tyran. 

L'injuftice eft donc -le plus grand fléau de la fociétè 
dont ^Ile attaque le contrat primitif. 

Elle rend fa proteâion illufoire, & même funefte i 
ceux qui s'y confient; & avec le temps, elle ouvre 
les yeux aux foibles , à qui elle ne laifTe que leur dé- 
fefpoir : & comme c'eft-là le dernier effort de l'huma- 
nité , c'eft ^ufil le plus puifiant & le plus redoutable. 
Jettez les yeux fiu* toutes les fociétés qui ont péri^ 
il vous verrez rinjuftice entre les principales caufes 
de leur décadence. 

Une fociété feroit donc très-imparfaite^ ou plutôt 
çUe n'auroit ce nom que très-improprement , il elle 
n'avoit pas pris des mefures pour bannir de fon fein - 
ce monftre toujours prêt à le déchirer, pour rendre 
i chacun ce qui lui appartient , pour punir & pour 
abfoudre de la manière la plus propre à étabUr la plus 
grande confiance dans les cœurs vertueux , & à porter 
la terreur dans ceux pour qui Tinjuilke aufoit des 
charmVs. 

Tvmc il, P 
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S*il eft un ordre d'hommes deftiné à cet important 
emploi, il faut les compter entre les défënfeurs de k 
fociété , non que' chacun d*^UK foit armé , mats parce 
que tous enfemble ils tiennent <le {;Iaive de la )ufiice 
]>our détruire les fcélérats , & que , par leurs arrêts, 
ils confondent Tinjuftice , qui n'ofe encore s'armer. 

Mais eft-ce un ordre , eft<e une clafie de citoyens, 
ou n*eft-<:e qu'une d^utation , qui , au nom de la fo- 
ciété & de ifon chef, exerce des fonftions auxquelles 
tUe n*a par elle'méme aucun droit ? Cette queftion ne 
peut être décidée dans im pays , ni dans un fiecle , pour 
tbus les pays & toits les fiedes. Il y a même appa- 
rence que Ton trouveroit des fodétés ^ù les confer- 
vatexffs de la fociété , car on peut leur dcmner ce nom , 
feroient tout à la fois ime daffe , ou un ordre , & une 
députation. 

XJn coup d*œil général fur les fonftions de ces cofl- 
fervateurs . nous fera connoître cjuel dokètre le befoîn 
moral dont ilsfoient le p^lus occupés. 

Ils rendent la juftice ; ils doivent donc être juftes. 
La fociété eft redevable de la juftice à tous fes mem- 
bres , & ils aglftent au nom de la fociété. Ils ne doi- 
vent donc pas la vendre, ni être tentés de le faire. 

Pour qu'ils n*en foient pas tentés , il faut qu'ils ne 
défirent pas les biens phyfiques; ik *ie doivent doDC 
pas être dans le cas d'en manquer .' ^ce <[ui iuj^ofe 
l'aifance. 

Ne pouvant, m ne devant être -fôutenus dans Icuf 
travail par l'amour des biens phyfiques , il eft néccf- 
faire qu'ils defwent un ou plufieurs biens moraux, & il 



DB LA POLITIQ^VE. ^%J 

me fendble que ces biens peuvent étr« précifément les 
mêmes quefious avons affignés snuc autres défenfeurs, 
reftime , la coaCdération , la gloire même » rautorité» 
& le faliit de la^trie , fui ^eul leur a&ire la jouiflance 
pai£hle de tous'ces ^ieos. Les vertus des uns feront les 
vertus des autras^ i re»X|>tioo du -coiursige , qui n'eft 
pasî le même fKnir tous , & dont le confervateur n*a 
pas autant befoin que k^éfedfeur ; car en lui ne réfide 
pas la force morale. ^ 

D'après cet expofé» on fera temé de croire que je 
deftine aux défenfeurs les fondions de confervateurs. 
Sans doute : & je les leur ai déjà idftn'èes, i chacun 
dans fon diftriâ. 

Si les loix font fimples & la juffice &dle à rendre , & 
qu'il n'y ait de citoyens aifés que les défenfeurs, il eft 
fans doute quH &udra prendre parmi eux les confer- 
vateurs, Maiss^Iy a d'^titres citoyens aîfés, & que 
la profeffion de juge demande un homme tout entier » 
je n'en exclurai pas les défenfeurs , pour n'avilir aucun 
des deux ordres. Mais comme ils ont une vertu de 
trop , & que je veux tout économlfer , je ne les y in- 
viterai pas plus que tous les citoyens aifés, qui auront 
pour cette profeffion autant de diipofitions & de vertus 
' qu'elle en exige. 

Je ne voudrois cas même qu'où la juftice fe rend dé- 
finkivenicînt, un coafervarteur fiât 'en mène-temps défen^ 
feur aâuel de fai fodété. 

Je cratndrois fon courage, qui , dans le tribunal , 

pourroit fe changer en un vice contraire i fa deftina* 

tion préfente. 

P i; 
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J'avoue cependant que fans faire de loi pour éta« 
blir régalitè de nombre entre les confervateurs tiré^ 
des deux clafles , fans admettre entre eux aucune diT^ 
tinôion , fans foupçonner en eux une partialité que leur 
état exclut , j'aimerois beaucoup à trouver dans cha- 
que députati<m, ou cette égalité, ou une proportion ap- 
prochante de celle-là. L'ordre des défenfeurs auroit une 
profeffion & de la ccmiidération de plus. La clafTe des 
confervateurs n'y perdroit pas , & il me femble que la 
fodété y gagneroit. 

C H A P I T R E IX, 

Troîjiemc Befoin de la Société y celui (Tavoir, des 
chefs , auquel répond famiuion des citoyens. 

Suite du Chapitre précédent. De f ambition des con^ 
fervateurs , de celle des défenfeurs. Nécefjité & 
moyens^ de borner (un & l* autre. DiflinSion en-^ 
ire Us emplois pour lefquels on nait y & ceux aux'- 
quels on parvient 

\^u AND je defïre dans un oonfervateur l'amour de 
l'autorité, ou le defir de commander, j'ai en vue le 
motif qui doit le porter au travail , par lequel il Êiut 
qu'il fe prépare à remplir les fonftions d'un emploi fi 
important ; & quand il y eft parvenu , je ne lui permet» 
de coni«rver cette paffion que parce qu'il efl: impoffible 
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& qu'il feroit injufte de profcrire comme un vice une 
paflion dont on fait une vertu , & de «oadamner, dans 
le fuccès , la caufe à laquelle il eft dû. 
. . Ne perdons pas de vue cette maxime , que la jufUce 
doit coniacrer , & pardonnons aux hommes de petits 
dé&uts , qui ne fonf que les diâFormités d'un arbre ^« 
cond en fruits excellents. 

Otez l'ambition ou le defir des honneurs & Au com- 
mandement au défenfeur né de la patrie , & à celui que 
fes talents naturels rendent propre à Tadminiflration : 
Tun aura un motif de moins pour aimer un état pénir 
ble ; & s'il s'y dévoue , en bornant fes efpérances ou fes 
prétentions, il bornera fon application & fon zèle : il 
ne fera donc pas tout ce qu'il pourroit faire. L'autre ne 
fe refondra point à ûire un métier moins brillant , & 
encore plus éloigné de la nature humaine que celui du 
guerrier. 

U n'y a rien pour la nature dans les fondions de con« 
fervateur, & prefque tout y eft contre elle. 
. Tel eft cependant l'efprit de cet état , que la pal&on 
même quia conduit, y devient de trop. L'ambitionne 
peut prefque pas habiter dans l'ame d'un confervateur, 
fans la corrompre. C*eft un homme qui ne doit ni de- 
firer, ni craindre rien, qui ne dépende pas de lui. 

Or , l'avancement à des emplois plus émiitents ne 
paroît pas pouvoir dépendre de lui. Celui de fes enfants 
n'en dépendra, (;|ns doute» pas davantage?. 

U paroît donc impoffible que le confervateur, qui 
,tfa d'autre état que celui-là» foit fans ambition , aiofi 

que nous J'çxigeons de lui^ 

P iij 
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B lui efi a Mu pour devenir ce qu'il eA. Eft-il poflt* 
ble que 9 pouvant encore avoir d(is deiirs de la même 
efpece, il cefTe tout^-coup- d^eii> avoif f 
' Difons-en autant dte Magiflrat qui pwticipe à la fou- 
veraine puiffiuice dans ime République. Si le reffbrt 
qui Ta mu pour le fwe parvenir aux emplbis ^ continue 
à agir quand il y eft parvenu, il voudra toujours mon- 
ter, & il ne le peut pas fans parvenir au comble du 
pouvoir moral , c'eft-à-dire , à ht fouveraineté. 

Sous ce point de vue, Pambition dans un défenfeur 
peut auffi devenir funefte : car sH parvient au grade 
le plus éminent,"& qu'il foit encore ambitieux, il por- 
tera fes vœux au-delà de ce que peut lui accorder la 
fociété. 

Mais dans té guerrier, en qtd domine Tamour de h 
gloire , nous avons un defir fans bornes fur lequel nous 
pouvons, pour ainfidire, rejetter foname, & qu'au 
befoin, nous oppoferons à Tambition; nous avons auffi 
l'amour de la patrie , par lequeï nous contrebalancerons 
encore l'ambition. Ce moyen nous reffcra de même 
pour contenir le Magiftrat Républicain, parce que, 
dans l'un & dans l'autre , Percés de^ l'ambition, atta- 
qiieroit direftement la fociété, & peut être représenté 
comme nuifible à leur gloire. 

Mais nous n'avons pas cette reflourte contre l'ambi- 
tion du confervateur , qui doit cefler d*en avoir dès 
le premier pas qull a fait dans fa carrière. 

Aurons-nous recours à l'expédient •que Platon pro- 
pofepour avoir d'excellents Magiftrats; favoir que, bor- 
nant leur bonheur à l'étude & à la contemplation ^ 
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«pii les rendit capaUes des-^nâions que nous, leur def- 
tinons, ce ne foit cpte malgré, eux qu'ils paflipntde la 
théorie à k pratique,, qu'ils regardent le& emplois com^ 
me ua fard^au9;;& f^'ils les quittent avec joie» après 
les avoir acceptés »vec peine? 

Cet expédient feroit mervedlleu:^, s'il a'étoit pas im- 
praticable. Mais gardons-nous de le rejetter entière- 
ment, & Aippléon&à ce qui lui manque de poffihilité 
par quelqa'autre moyen* 

Puifque Tambitioa dans- toute Ton énergie ne con- 
vient à aucune profeiHon , commençons par la borner 
juiques dans Ton origine, c'eft-àrdire, dans le&précep* 
tos de réducatioiL 

Nous la donnerons pdus forte au^guerrier, & auffi plusf 
étendue; Mais à mdurequenou^ retendrons, nous l'af^. 
foiblirons, en ne lui montrant que comme poffible & 
non néceflaire, ce qui £era.^a-delà du but qu'il i^ut ab« 
folument qu'il fe propofe. 

Par-là nous le préparerops à regarder comme fura- 
bondant ce. .qu?il ^ura obtenu au-delà de ce but, & il 
s'en félicitera, & à fe pafler fans peine.de ce qu'il n'aura 
pas obtenu. Son sonbition néceilkire fera aifément rem- 
plie. D'autres pai&ons ou d'autres vertus l'emporteront 
fur ce qui lui en reftera. 

Nous en uferons de même à l'égard de celui que nous, 
deftinerons aux Magiftratures Républicaines, & ce fera 
avec le même fuccès. 

Quant à l'élevé que nous formerons pour être con- 
fervateur, évitons de lui rien montrer au-delà du pre- 
mier emploi qui lui donnera ce titre. Qu'il le regarde 

P iv 
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comme le terme de fes vœux, & s'habitue à ne rien à^ 
tiTtt de plus. Si nous étions légifiateurs, nous ajoute-* 
rions llnvhicible néceffité aux chaînes de Téducation , 
& le confervateur ne pourroît, en effet, rien efpérer 
de plus que ce ({u*il aiu-oit d'abord oBienu, m dans le 
inéme ordre d'emplois, ni dans un autre. 

Mais nous ne devons être cruels pour aucun homme^ 
& nous le ferions pour la clafTe des confervateurs, fi 
nous allumions en eux une grande paffion, même bor-!>. 
née dans fon objet , pour l'éteindre enfuite par la né* 
çeffité. 

Or, les paffions s'allument par la grandeur des obftaclesr 
qu'elles doivent furmonter. Il &udra donc que l'emploi 
de confervateur foit trés-acceiSble à quiconque fe pré- 
fentera pour y entrer avec les talents & les cpnnpiflan- 
çes nécefTaires. 

Ainfi d'un côté le travail qui y préparera fera grand , 
& grande auffi fera l'idée que nous donnerons de cet 
emploi à ceux que nous y deftinerons, aftn qu'il foit 
un prrx proportionné au travail ; mais il ne fkudra, à 
qui s'en fera rendu capable, ni brigues ni foUicitations , 
cour l'obtenir. Il le recevra de plein droît^ 

Toute elpece de travail porte avec foi fa récompenfe, 
îiinfi que nous l'avons obfervé ailleurs. Celui qui efl le 
phis difficile , qui demande le plus de talents & d'applica-. 
tioh , efl auffi celui qui récompenfe le mieux par lui-même. 
Delà vient qu'on voit des hommes doués d'un génie 
heureux & tourné vers l\>bjet qui leur efl propre , tera-t ' 
vailler toute leur vie pour le plaifn* de réuffir. Ils fe 
fpQt ime ambition indépendante de la fbciété. IJne à^'^ 
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couverte ou Tacquifion d'une fcîence nouvelle, eft pour 
eux un avancement ou une promotion. 

Ne foyons donc pas fiupris que celui-là ait d'ordi- 
naire le moins d^ambition, qui fait le mieux fon métier, 
& qui Taime davantage. Il a déjà obtenu, & il obtient 
tous les jours des récompenfes que nous nq voyons pas; 
& parce que Thomme eft borné, ce prix , qu*il obtient 
de lui-même, tourne en diminution du befoin qu'il a 
d'un autre prix. 

Voilà , ce me femble , comment & jufqu'à quel point 
l'expédient qu'a propofé Platon, eft praticable hors de 
fa République, & peut être appliqué plus ou moins à 
toutes les profeffions. Il peut fiW'tcut l'être à celle des 
confervateurs , & nous pouvons affurer que, meilleurs 
ils feront, moins il nous en coûtera pour contenter leur 
ambition. L'eftime, la confidération , &, dans les cas 
extraordinaires, nos applaudiftements , feront pour eux 
un prix fuffifant. 

Nous examinerons ailleurs quel moyen eft le plus 
propre à les préferver de cet excès d'ambition, que pro- 
duiroit en eux la difficulté combattue & vaincue. 

Nous aurons auffi occafion de rechercher d'où vient 
dans les guerriers de nos jours cet excès d'ambition , qm 
eft fi onéreux à b fociété, $t que ne connurent p^ nosi 
pères. 

Mais nous n'avons prefque rien dit encore du befoin 
de la fociété , auquel répond Pambition des citoyens,, 
& ce devait pourtant être le principal fujet de ce Cha- 
pitre, 

IhH nécejjaire, î^vons-çoyç 4it îûllçurs, que la foc'u^ 
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même laplusUhre , ait dks cktfi^ ^yréffjJinB; nous avons 
ajouté^ qu^on ne le- devitnppoi fims psine ^ pour indiquer la 
néceffité de Tambition dont nous venoos^de parier. 

Nous avons donc laHTé decôfé les anplois auxquels 
on ne parvient pa*, mais pour lefquels on naît, tels 
que font iàù» un ordre irès-inférieur ceux des défen- 
fenfeurs privilégiés qui oirt une jurifdifljîon ; & dans 
un autre- ordre encore, celui de père de &tnille, qui 
donne auffi une jurifdiftion. Je rapproche Tun de Pau- 
ire pour juftifier la première mftitution , qui- eft arbi- 
traire, par la feconde, qui eft indifpenfable , quoiqu'elle 
emporte comme Tautre une diminution de liberté, ou 
de Pexercîce arbitraire du pouvoir phyfique , & même 
d\i pouvoir moral , pour qui eft fubordonné à fon aflb- 
cié , & a vécu auparavant hors de cette fubordination* 

On pourroit dire, il eft vrai , qu'on parvient à l'au- 
torité de père de famille; ièar on ne naît pas tel. Mais 
cet avancement eft de telle nature , que fi nous lui don- 
nons ce nom , la diftinftion n'aura plus lieu entre îes 
emplois auxquels on parvient , & ceux pour lefquels 
on naît; diftinftion qui eft ici relative à l'ambition qui 
conduit aux uns , & fans laquelle on obtient les au- 
tres. 

Si vous infiftez , en dîfent que le titre de père de h» 
. mille eft une véritable dignité, que ce peut être , que 
ce doit même être un objet d'ambition ; en faveur d'une 
idée auffi belle , auffi utile , & que je voudrois trouver 
dans tous les efprits, je vous pardonnerai volontiers 
cette petite chicane, & vous prierai même de mettre^ 
votre principe en vogue , de le faire adopter comme 



lùCQùt^ûàbhttaàâs je v6u»fecat obferver qu'on & marie 
fans cette anÉndon^ qili^eUttr o^entrera jamaiftpoujr beau^ 
coop ^àsBBslst ré&shmmï às^étàèik ».& qq^ain&elle n^eâr 
pa9 Isi ftîajàffdi au^bifo^ ai méiM aa vérimble mobile 
vers Ti^ jet efisnJdd^ è Fobtcsadctnr cliM|»d elle peut 
coopérer. 

Ainil je feiaî asttorifèr à ne pas» compter J» dignité & 
Remploi de père de famiHe^ entre ceux aiioupielii on* par* 
vieitv, . 

C H A P ÏT R EX. 

JDesoj^es oBxquids ^fi at^tachU tautarki. Comment 
ompini jt^garfi kur képidîtl efii utUe ou nmfibicé 
D^ Fijfitgù Js laaiorité. 

I i féroit peuMn^e id le Kea df^xatnikier ce cfu'il 
hxit^ penfer è& tlLéiié(Uti des^ emplois, qm donnent part 
au gouVernémcînt dé là ïG^ciété ; tams^ ii tubya^ réduifiDns 
cene^ qùeAiem aiix tînmes les- pin» &nples., elle feci 
déddée par Tëxpoildoix même. 

ËA-â une prérog»^v« âe la na^ance , quii foit eHe- 
même le moyen nééefl^e ouk phis: Iulit pour mettre 
un homme en ét4t de fa méditer , ou d'évre à propor-p 
portion plus utile à la fociélé ? Sou&ons que cette pré- 
rogative ait lieu. 

Eft-il? une prérogative qui appartieilDe à la naiffance 
en vertu d^une loi ou d'une poffeffîon équivalente à 
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«ne loi; en forte qu'on ne puiffe les féparer fans înjuf- 
ricc, ou en vertu d'un pouvoir fuffifant? N'envions 
point à un autre un droit que nous n'avons pas , mais 
qui ayant le même fondement que les droits que nous 
avons , ne peut être détruit fans quii en réfulte qu'oa 
peut auffi détruire les nôtres. 

Reprocherai-je à un citoyen la foible prééminence ^ 
les privilèges modiques dont il jouit en vertu de la loi, 
quand en vertu de loix , qui ne font pas plus facrées , 
î'ai accumulé ime grandeypiantité de biens , ou que 
je les ai reçus de mon père , dé ma mère , d'un colla* 
téral , ou d'un teftateur , qui n'a eu droit de difpofer 
de ce dont il ne pouvoit jouir , qu'en vertu de la loi ? 

£fl-il plus contraire à la raifon (car la nature garde 
ici le filence) qu'un père laifle à Tes enfants des biens 
moraux qu'il a acquis , ou qu'une loi lui a afTurés , & 
à fa poftérité, qu'il ne l'eft 5 qu'un autre perelaifTe à fes 
en&nts,un amas de biens phyiiques dont ils n'ont pas 
befoin» & dont l'enfemble n'eft qu'un bien moral i Une 
rente , un dev<nr féodal font-ils plus révoltants par. le 
droit de l'un & l'obligation de l'autre , parc^ que cette 
rente eft très-modique » que ce devoir eft attaché à un 
fonds , que ne l'eft une grofle rente dont un homme 
)ouit pour fa vie , & qu'il laifie encore à fa poftérité 
i perpétuité, parce qu'il a unefpis payé une fomme 
vingt fois plus forte que la rente ? ' 

La dépendance dans laquelle un homme fe trouve à 
regard d'un autre homme , parce qu'il tient un fonds, 
que fon auteur obtint à cette condition de l'auteur de 
cet homme; cette dépendance, dis-je^ eftelle plus o4iei^<^ 
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^e celle dans laquelle je tiens deux mille hommes » 
parce que j'ai acheté lUi Régiment, ou dans laquelle 
ce riche tient cinquante valets, parce qu'il a de quoi 
les payer ? Ils peuvent le quitter , dites-vous. D'accord; 
mais il ne les payera plus. Mon cenfier peut auffi me 
quitter au même prix. Je ne le payerai plus , je ren- 
trerai dans m<m fonds comme ce riche garde fon argent. 
Pourquoi ^'aurois-je pas le même droit .^ Seroit-ce 
parce que mes alleux donnèrent un fonds aulieu de ga*- 
ges ? La diverfité de l'effet ne répond point à la diffé^ 
rénce de la caufe. Seroit-ce parce que le don devint 
perpétuel d'un côté , & le fervice de l'autre? J'y vois de 
grands avantages pour Tobligé , & beaucoup plus que 
pour le donateur; mais il ne s'enfuit pas de la perpétuité 
d'une chofe , un cfaangei^ent dans fa nature. Âinfi le 
droit qu'avoit peut-être l'auteur du cenfier de ne fe pas 
foumettre, en n'acceptant pas le fonds > le cenfier Ta 
aufii aujourd'hui. Qu'il rende le fonds , & il ne de-^ ' 
vra rien. 

Mais le droit qu'avoit mon auteur, je l'ai auffi; à 
qui ne veut rien me devoir , je ne donne rien; à qui me 
refiife ce qull me doit, je retire ce qui a lui été donné à 
condition de me devoir. 

Vous prétendez que le cenfier garde le fonds, & qu*U 
ibit auffi libre qu'un homme de fon état qui n'a rien« 
Continuez donc auffi à payer les valets de vî>tre pere^ 
quoiqu'ils ne veuillent pas vous fervir^ ou qui! vous 
foit défendu de renvoyer les vôtres, quoiqu'ils vous 
fervent mal. 

Voilà, quant au droit , qui peut rendre ûcrée Thérè» 
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iûxh de certaines Magîftneturès^ depuis la b^fTe^uâke 
îufqu'à la haute, &id€p«ûs le ^mple noble jufqu'à cekd 
qui eft le plus $itré. 

J'ai deçà «jqpKqué l'utilité dcmt'cUes i(^ p«nir la So- 
ciété. Vt>9nons s'il «n eft d'aattnes fçÂ fmiflent aufli être 
héréditaires de droit , & a^^cc fruit. 

Quand on rend un offiœiiécttdkBireyQnfapfMDfe que 
tout homme, relevé diune icertaioe «naniere , pourni le 
remplir; car on ne pnfe fMànt en pmacqie l^ihérédité des 
talents : on ibppofe encore que la m>ne coUation de ce$ 
office eft un droit peu ntîk -eni même jmifible, ou que 
Ihitiltté n'en eft pas telle qu'elle Ae puifle être contreba- 
lancée avantageuienient fiar le bon efet 4pie prc^duk 
ame i«écompenfe ^latan^ 

L(M&|uton a fvppoCé qvetoot homme danscertakes 
cinconftances, & ^Wé idi'»iie.oertaifie namere, Iferott «a 
brave gueriier , *on a iait ime Aiqipofitîoii très-raifonna- 
l^le, & que ne condamnent point jquelqaes exceptions. 

A-t-on été plus loin ? a-t-on fuppofé qu'un fcomnie 
dans le même cas iferott un digne chef de piufieurs 
guerriers? La fuppofltioa eft devenue 4in peu «ticnns 
raifoanable ; mais eile a encoi^ é«é reœvable. 

Si on l'eût pouflee jufqu'au Géiicralat , c'eût été «ne 
preuve que l'art militaire n'étoît qn^e routine ; c'eft 
pourtant cefuriquoi étott fondée Hiérédité de la Royauté 
militaire & des ]>uchés. 

Mais dès qu'il vous &ut des talents qui ne fe trou-> 
vent pas dans le plus grand nombre des hommes, & 
auxquels Téducation ne fupplée point , l'hérédité eft 
une ahûndité, à moins que les inconvénients poffibles 
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de la collation ne foient plus grands que ceux d*une 
geftion imparfaite. 

C'eft 'd'après cette coiuparaifon d'inconvénients & fur 
fon réfuHat , ^ue les peuples font cenfés avoir renonci^ 
à la collation de la première de toutes les Mag^ftratu- 
xes , de la Royauté 9 par -^ceniple. Vmà loi a coniacré 
l'hérédité , & cette loi eft fainte. 

Mais ou il y a un diftributeur des en^plois, -qui peut 
les coffférer par choix & faps trouble , foit que ce dif- 
tributeur foit im îhomme , foi^ que ce foit une fociété 
fubordonnée , qui peut être tenue dans, l'ordre » & à 
qui on peut {Hrefcrire une règle; enfin , dès que la col* 
lation eft fans inconvénients, Thérédité efl abfurde , & 
jc'eft une folie tde l'établir. Po(ur ce qui efl de l'abolir^ 
la queflion ne peut être décidée en général ; car par- 
tout il doit y avoir juflice , & la juflice ne fe trouve 
point où il n'y a ni confentement , ni compenfation. 

Exceptons donc la fupréme Magiflrature & la moins 
éminente de toutes; c'efl-à-dir^ les deux extrêmes : & 
tout ce que nous trouverons dans l'intervalle , reftera 
foumis aux intérêts momentanés de la fociété y & par 
conféquent à la libre collation , à la réduAion , à la 
xéforme, à la fuppreffion, & deviendra l'objet légitime 
de l'ambition des citoyens. 

La Ma^flrature fupréme £era le principe &. le centre 
de toutes les autres^ qui n'auront rien qu'elles n'ayent 
reçu , & ne recevront que le moins qu'il eft poffible: 
carc'eft par néceflfité que les hommes font gouvernés; 
c'eft un befoin de la fociété» & tous les befoins doivent 
<tre fatis£dts aux moindres fi:aix poffibles. 
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Aînfi le Magiftrat fuprême n'exercera lui-même d'aii-^ 
torité que le moins qu*il pourra ; il évitera de multi* 
plier fes coopérateurs , & ne^ leur permettra' d'agir , 
Comme tels , qu'autant qu'il fera indifpenfablement né- 
ceflaire^ 

Toute Tautofité dont peut avoir befôin tme fociété ^ 
réfidera donc en elle. G*eft ce qu'on appelle le pouvoir 
abfûlu ou parait. Mài$ où la Volonté des individus 
fuffira , l'autorité ne fe montrera pas, & le Magiflrat 
fera pef fuâdé qu*il fe rendroit coupable d*une prodiga- 
lité inexcufahj^j s*il ufoit de fon pouvoir fans néceffitéi 

Il prefcrirà la même tegle à (eà côopérateurs ; & s'ils 
s*en écartent, il les châtiera comme de mauvais citoyens» 
qui voleflt aux hommes l'elcercice de letur faculté la plus 
chère, celle de vouloir, & qui fubftituent màl-à-propos 
la volonté impérieiife d'un feul à la volonté aftive de 
plufieurs. 

Je fuppofe ici qu'iule règle , que j'ài comprife dans là 
définition du bonheur, lorfque j'ai parlé des individus j 
doit auffi avoir lieu pour les fociétés. 

Si je ne me trompe pas daiis ma fuppofition , elles 
doivent pourvoir à leurs befôinS ave^ le moins de dé^ 
penfe & le plus indépendamment qu*il eft poflible. L'au* 
torité eft un moyen pour elles. S'il étoit inépuifable , & 
que l'ufage eft fut fans inconvénient, ma règle feroit 
fàuffe; mais fi ce moyert eft borné dans fon énergie & 
jdans fes effets, fi l'on ne peut l'employer avec excès 
fans Tufer, & fi, lorfqu'il eftfuperflu, il eft nuifible^ 
il refte évident qu'il doit être économifé avec toute la 
fagefle poffible, & que le prodiguer , c'eft hâter la pé^ 

tiurwf 
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hùrie de la fodétél-dans cette partie9& par conféquent 
ÛL dîfiblutîon ; car elle ne fait.un corps moral que par Ja 
réunion des volontés en ime feule , & Tautorité eft en 
quelique forte (a £iculté de vouloir. Otez la volonté à 
un homme , & il ne {etR plus; ôtez Tautorité i ime (o^ 
ciété > & elle fera détruite; 

CHAPITRE XL 

iQuàtnémt Btjoih de ta fôditi : Ifûc tout u qui doit 
fc faire , fe faffe le plus volontairement qt!il efi 
pojjible. Qui ^autorité, qui efi la volonté Jturt 
pour tous y doit être exercée le i^oins qiiU efi pàfi 
fibkj parce que la volonté propre efi plus aSive» 
Preuves de cette maxime. Heureux effets qttelU 
doit produire^ 

JE viens .dé m'engager à prouver que l'autorité eA 
un moyen borné dans (on énergie & ies e£Fets, & qui 
dfiiyient nuifible dès qu'il eft fuperflU. 
. La fociétéyai-jedifc ailleurs, a befdin que tout et qui 
doit fe Êdre, fe Mh. Elle ne peut, ni tout r^lçr, sa 
tout commander. Ileftdonc.néceflaîted'imcôtéquele 
citoyen agifle parce quH le Veut , & de l'autre, qu'il le 
veuille, parce qu'il (ait qiie fon (on eft entré fes mains. 

Ces deux maidmes font équivalentes l'une à Tautrei 
Si fi l'une eft vraie, Tautre ne peut être âufle. %ia* 
minons. . . 

Tome IL Q 
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La volonté des'unira.iàit lafociété: c'eil^là fon d« 
tre d'éreftion. Elle fubfifle par la continuation de cette 
molonté : c'eft-là d'où nait fon drciîtà la durée. 

Ainfi la fociété eUe-ménre eift le produit db la volonté* 
Qu*on dife encore qu'elle doit l'anéantir. 

Quand les hommes s'unirent en fociété , ils y appor« 
terent une volonté entière & leiu* pouvoir phyfique. 
Mais ils dirent ; Je renonce à tel uïage de ition pouvoir 
phyflque. Us ne dirent point : le renonce à vouloir. Us 
dirent feulement : Te voudrai ce qtfe le grand nombre 
voudra* dans Iqs <;tiofe^ qui intérefleront le grand nom^ 
\tt jplus que moi. 

Tout autre bi^ge eût été ab'furde, 5c ne peyt être 
ftippqfe. 

Çn échange de ce que les Tiôtfï'mès i'efrancherent de 
léiir pouvoir phytfqué, lis acquîrènt un pouvoir mo- 
ral. <^ûel futl'éqmvaSèht de leur votenté ? U n'exifte pas, 
& n'a jamais exifté. Us xCj renoncèrent donc pas. 

Us fe donnèrent des motifs de vouloir certaines cho- 
és, & dès raifdns de n*en pas vouloir d-autres. Mais 
kur faculté de vouloir refta entière. 

Cela pofé, la volonté des hommes n'eft point un do- 
mitie de la fociétèv Tout ce qu'elle peut Étire eft !<". de 
donner où d'augmenter les motifs ^de vouloir , & les 
^ifons^ né- vouloir pas; ^'>. d'augmenter ou de dimi- 
nuer le poiivoir phyfjque & le pouvoir moral*^ 

Mais il eft un autre jprincipe 'évident , qui doit être 
tapproché de ceux que noi» venons d'établir ; c'eft que 
Ml volonté de l'homme feft le feul prîntipe de fon aôi- 
.Yité. U agit , parce qu'il veut agir. Mais pour qull 
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fi*agi{fe pas» il n-'eft pas iiécèffiiire kiu'il Veuille ne pas 
agin II Aiffit ^quf^ï ^ffiut pafs âe v'oloaté. La preuve en 
eft, que de rindécifion ^ qui eft la volaiitè èti fufpeas, 
réfulte néceffairement Tinaâion. 

Mais Pindécifion a des degtés , (Hl eft vrai que deux 
volontés , ou plutôt deu)c 'motifs contraire^ , puiflent fe 
combattre fans fe détruire. Or c'eft ce que ne pourra 
Hier quiconque s'eft replié fur foi^éanc. 

Deux motifs parfaitement égaux produifent Tindéci* 
fion entière , & par conféquent Pinaâion ientiere. Si de 
deux motifs Turî n'eft.<iue très-peu {dus fort que Tau- 
tfe ) Tindécifion cefie stufTi peu qu'il eft poffible ; & une 
volonté déduite de rauffè^fiTon peutaihfi parler,. le 
refte eft peu de chofe. C'eft donc une très-foibie vo- 
lonté qui produit Padion , & l'effet kSi en , proportion 
avec ià caufe. Il peut même arriver ^e:l*ame inquiète 
remette plufieurs foiis tùr la balance les deux poids qui 
l'ont tenue preiqu'égale, & que celui qui i'a emportée 
une fois, peut-être par un mouvement paffager impri^ 
mé à cette balance ,' cefte de l'emporter, 'ou cède même 
à Tautre poids. Delà naîtra Pirréfolutibtt- bu l'inctHif- 
tance. Mais au-deifus de ces foibles volontés , il en eft 
d'autres qui font encore très-éloîguéès d'une volonté 
ferme & entière , & peut^tre ne Êiut-U pa» confondis 
celle-ci avec la volonté fpomanée. 

5i donc Teffetf épofl4 conftamment i la-caufe , il doit 
y avoir auffi plufieurs degrés d^aôivité; car , ai^ que 
nous Tavons dit, la volonté de l'homme eft le principe 
de fon aftivité. 

Forcer un hoûxme à-vouloir çe^'iï ne vouloit pas, 






c>ft Qppofer un motif à un autres €'eâ: donc lui doit' 
jner une volonté foilile , & fur? l^jcpielte^^ la volonté cpo^ 
fraire (>ournc remporter^ fi le motif étranger s'affoi^ 
blit. . : .' . 

: ;jII eût été hiQti plus fàge 4^ détruire le motif qui fai^ 
fott vouloir Àt^ethomme le contraire de ce ^e voua 
c^gezde lui; Si vous n'avez pi^/ le. détruire, il ifalloit 
rafFoiblir. Si cela méftie étoit i^po|E})le, je crain& bien 
que vous n*àyîez feit ime fautes ..■<' 

.'• La. fociété idoit (avoir ce qu*U eft indifpei^able que 
•Veiâllent les hommes qui la ^«^pofent ^ puifqu'elle eil 
ceofée coMiôitre leurs befoinsphyûqueS'& leurs befoins 
shqraux , qui font tout ce quHl lui importe de ne pas 
•igsor^. . . 

t\ Elle doit aufltfavoir de queUetf Volontés elle abefoift 
•dans chaque*; homme. 

Si elle eft parj&itemieni! cdnilituée , ces volontés ie^ 
Yont précifém^t les mêmes que les précédentes » oii 
leur feront ânadogues. 

Elle n*aura.d<mc pas befoîn de vouloir, pour cpic 
Teffentiel fe Me. 

' . Si elles'àvife de vouloir fani nééseifité, les hommes, 
•qui vouloient d'eu* - mêmes', verrcMit avec furprift 
une volonté; éijmagere s'aâbcier à la leur; & comme 
elle leur parôît inutile pour Pobjet qu'ils fe propofént^ 
ils croiront difficilement à uit ââe fuperflu, & il leur 
viendra d'abord dans Tefprit ^'on ne veut avec eux 
ique parce qu'on veut: autre chofe qu'eu*, dans Tobjct 
même qu'ils fe propofent. 
; " Avait une volonté fupeï^uc; dt farfoôété affoiblirà la 
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votdnté des individu^» ^ Concluons^ delà qu^elIe ne doit 
pas vouloir fans néceffité. v 

Pouvoir tout èe-qU'on peut voulôîn; eft la fupréme' 
liberté, qui n'exifte que ^*ans TÈtre fupf ême , & dan9^ 
ceux dont il a fixé les volontés. ■- / 

- Vouloir tout ce qu*on peut, ëft' Pàttrfttit de la foïie 
parttû les hommes, & ce qu'on ne pardonne qu'aux en- 
fants; Ceft airfB, jtrfqù'à un certain point , la manie des' 
Tyrans , qui, étonnés ïe 'leur pouvoir ; comme les en- 
femfejl'efiayentfaàisceffepoiu* le conftater. 
'. Ne vouloir quètfe'^'on peut, eft -la plus haute fa-' 
géSe dans les faômfhe^ 'Comme dans léé fociétés. Mais 
ohiiepeut pas cé quf ^' plus iiûifiblë' qu'utile, pàror 
4tf un être bon- nepeutpas le nwll, cohttu comme tel,' 

Ainfi la fociété qui ne'peut que par lès individus , ne' 
voudra pas le 'contraîîrcl'd» cé 'qvtiH Veulent , parce 
qu'elle ne le peut rédifehent pas. ' * - -' 

• Son premier 'foiii',' après celui de leur laîffer vouloir 
ce qu'ils veulent fans la confultcr , fera donc de feire 
naître en eux les volontés dont elle a encore béf6îi{. 

Àinfi les hommes «n fociété, comme hors d'elle, veu-* 
lent vivre , ou plîatôt ils veulent avoir leur flibfift^ncèj 
H fatit bien que la fodété leur laifle cette volonté. ''' 

Ils veulent cette' iubfiftançe,niiftvfeùlemcnt pour te' 
pilent, maïs encore pbur favenîr,*&-conféquemmèhtî 
ik veulent conferver lés moyens de fe la procurer, chà-^ 
cun à la maniéré à laquelle il eft accoUtunié : la fodété * 
•n*a encore rien à Vouloir id. Elfe peut feulement , cir 
certains cas , enfeigner , & tout au plus confeiller quel* 
que chofe dé mieux, > • 



Les hommes. yeulçQi: avoir ce c^il'U^ croyent leur ap^ 
partenir. Us ont raifon ; & s'ils|.nft fqot pas dans J'er-^ 
teur^ il Êiut q}ie-.la .fociété.foit d'acooard aveç.evx. 
Slls fe trompent 9 elle doit les écls^urer , au-lieude con* 
trarier une volonté bomie en foL .. 

Entre les hommes, il y ^ a^en qui la fociété a fait 
naître Tamouir dç la gloire^ de r€^im&;y.& des autresî 
biens moraux. La volonté que produit cet amour y. e& 
bonne , ou la fodçté s'eft trompée la- première : elie 
doit être d'accord ayec ime volonté, qu'elle a Eût nair 
tre; & loin de la contrarier , donner , fi elle peut , 
le pouvoir qui y répond. Du v^iigins,. quand un homma 
veut ce qu'il 4<>it vouloir, & Jie.rpeut,. la fociété n^ 
doit-elle pas Iui.:ôter un. pouvoir j{u'e^e a fuuffert ou» 
y<)tulu qui liû devint néce^ûre. : •:> { 
. Vous av^ yo>ilii que ce^. homme .aimât Teftlme. &. 
la confidération; il peut en avoir,^ 4^^ le veut. Vous la 
livrez au mépris.puà Tinfamie.^ you&xommettez une 
injuftice affreufç, ; ,.. _, 

Vous avez voulu , ou vous ayez fouflÇert que cet au- 
tre homme defirât & aimât les' richefles , & vous jui 
înterdifez les moyens légitimes d'en amafler, ou vou» 
lui ravi£ez ceUesî qull a acquifes : vous êtes encore 
très-injufte, Enft^, vous l'êtes toutes les fois qu'ayant 
p^mis une chofe à certaines conditions ,, vous la refîi- 
fez , quoique les conditions foient remplies. Dans toute 
fociété , les mosurs .& les loix contiennent ce contrat 
Qui viole les loix , eft donc injufte, fut-ce le repréfen- 
tant le plus autorifé. de, la fociété. 

Et cette injuftice eft en même- temps une cruauté; 
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car la Ipi^ fieHç ff^L pas Êiît naitre leidefir. Ta entre* 
tenu & fortifié, & ce n*a éiéf{ue pour qu'il devint le 
Supplice de Findiyîdu. 

Ceft donc encore une règle , que la fodété wt 
contrarie pointlesvoloatés^i qu'elle a Eût naître, 
ou qu'elle a laiflees s'accroiir^, lors jBéme qu*elle le 
peut. 

Peut-elle parvenir au n^ème -but : par deux voies, 

l'une , dans laquelle la devance ou la Aiivra la volonté 

.déjà exîftante d^ individus; l'autre» qu'elle ne ppunra 

pr^idre {ans £dt'e nsutre une iKHiV'elle volonté, ou fa^s 

ien produire une contraire à celle qui. exifte ? Dans ce 

dernier cas, #lle prendra, %is^ héfiter, la première 

voie. Dans le cas où il fie faut qu'une volonté npv* 

velle , elle examinera trois cboie^ ; Tuile, quels font 

les avantages de la feconde yq^ fvir la première; l'fiutre, 

quelle eft la difficulté de produire une volonté no^ vfdle , 

& la proporticMi de cette difficulté ayec Iqs avantages 

dont nous venc^ de parler; 1^ i|-o^îeme, quel degré 

d'inteniité ellepeut donner à cettevolonté nouveUe^ & 

fi elle ne fe form^ pas en dionnution d'une autre vo^ 

. lonfé utile ou, aécefiaire. 

J^exdus , fans balancer, la voie dans laqvi,ell^ la 
toàsxè ne peut ÊiU"^ entrer les individus fans levr4on-7 
Qer une volonté contraire à -celle qu'ils ont déjà ^ -parce 
qu'il me paroit impoffible eu itrès4i^Ue qu'il exiâe 
un cas, où le. but que la fociéré fe propofe pouvant 
être atteint fans cet -inconvénient., M toi foit avanta- 
geux de s'y expofer; car je neiuppofe point une vo- 
lonté mauvaife. qu'il (bit "Utile de détruire par uoe au- 

Q iv 



Les hommes. veulçot avoir ce qiL'il^ croyant leur ap^ 
partenir. Us ont raifon ; & s'Usi.ne fqot pas dans J'er-: 
i:eur, il Êiut q^e.k fociété fpit d'accord avec epx. 
S11$ Te trompent, elle doit les éclairer, au-lieu de con* 
trarier une volonté bonne en foi*, ^. 

Entre les hommes , il y en a. en qui la fociété a fait 
naiire Tamouir de la gloire,de rdlime;,.& des autres^ 
biens moraux. La volonté que produit cet amour , . eiL 
bonne , ou la fociçté s'eft trompée la- première. : elle 
doit être d'accord avec une voiomé. qu'elle a Eût nair 
tre; & loin de la contrarier , . donner , fi elle peut , 
le pouvoir qui y répond. Du ^^Qins .quand un homme 
veut ce qu'il 4oit vouloir, &J[€ï.:peut,. la fociété ne^ 
doit-elle pas ]ui;6ter un poayoû: j^'ePe a fuuffert ou^ 
voulu qui lui deyînt néceffiûre. - ;: { . ^ 

. Vous avez vo>du que ce^. homme aimât reftime. &, 
la confldération; il peut en avoir,^ & le veut. Vous la 
livrez au mépris pua l'infamie.^ ^vou& commettez une 
injuftice affreufç, , 

Vous avez voulu, ou vous ayez fou^rt que cet au- 
tre homme defirât & aimât les^ richeiTes , & vous Jui 
înterdifez les moyens légitimes d'en amafler, ou vou» 
lui raviffez celles qull a acquifes ; vous. êtes encore 
très-injufte. Enft^, vojis l'êtes toutes- les fois qu'ayant 
promis une chofe à certaines conditions, .vous la refii- 
îe^ , quoique les conditions foient remplies. Dans toute 
fociété , les mosurs .& les loir contiennent ce contrat 
Qui viole les loix , eft donc injufte, fut-ce le repréfen- 
tant le plus autorifé. de. la fociété. 

Et cette injuftice eft en même-temps une cruauté; 
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car la Ipi, fi eSç ii'a pas Êiit naître le defir , Ta entre* 
tenu & fortifié, & ce n'a été que pour qu'il devint le 
iuppUçe de Tkidiyldiu 

Ceft donc encore une règle , que la fociété ae 
contrarie pointlesvolpQté^; qu'elle a £dt naître, 
ou qa'elle a laifiees s'accroiir^, lors jnéme qu*elle le 
.peut. 

Peut-elle parvenir au tn|ème but; par deux voies, 

l'une , dans laquelle la dévaaçe ou la fpivra la volonté 

xiéja exiftante des individus; l'autrie, qu'elle ne pourra 

prendre &ns £û^e naître une nçmV'elle volonté, ou façs 

.•<en produire un^ contraire à celle qui. exîfle? Dans ce 

dernier cas, #Ue prendra, iàfls^ Iiéûter, la première 

voie. Dans 1^ cas où il pe faut qu'une volom:^ npv* 

velle , elle examinera trois x^hofe^ ; l-uile, quels font 

les avantages de la iecoade vo^p f\|r la première; l'fiutre, 

quelle eft la difficulté de produire une volonté no^virik , 

& la proportion de cette difficulté ayec los ;^vantage« 

dont nous venosns de parler ; \% i^oifieme, quel degré 

d'intenfité ellepeut donner à cettevolonté nouveUe^ & 

i\ elle ne fe formera pas en diaiinmion d'une autre v<^> 

, lonfé utile ou. oéce&ire. 

J!exclus , fans balancer, la voie, dans laq^ell^ Ja 
£bciété ne peut iair^ entrer les individus fans l^r don-p 
Qer une volonté contraire à^elle qu'ils ont déjà i parce 
qu'il me paroit impoffible eu tràsdifficile qu'il exifte 
un cas, où le. but que la fociété fe propofe pouvant 
être atteint faos cet inconvénietit, M lui fott avanta- 
geux de s'y expofer; car je nefuppofepoint une vo- 
lonté mauvaife. qu'il foit 'Utile de détruire par une au* ^ 

Q iv 
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tre volonté. Cette fuppofition ë<{uivEudroit à celle dhu| 
frand défordre dan$ hfoctété. ' 

Jufqu'ici nous n'avons pas avance lue feule maxi- 
me, qui ne tende i aflîirer apx hommes le plus giand 
pouvoir poffible de feire ce qu'ils veulent , & nous 
fàvons fait fans préjudice de la fociété, à^l'aide^de cette 
feule maxime. Faites en forte que chaque homme veuille 
ce qu'il eft utile & convenable à la fociété quHl fkfle. 
• Si donc la liberté coftfifte à pouvoir phyfiquement 
dans l'état de nature , ' phyfiquement & moralemem 
dans l'état de foçiété, ce qu'on veut dans l'un ou Tau* 
tre état, nous n^avons donné aucune auàre atteinte à la 
liberté , que celle qui a été tui effet néceflair^ de l'afib* 

' dation , & dont l'individu a été dédommagé par Tac- 
quifidon du pouvoir moral. 

Mais n'avons-nous travaillé en cela que pour les 
honimes ? Que dis- je ? Si nous avons travaillé pour eux , 

' eft-îl poffible que nous n'ayions pas feit le bien de la for 
dété, quin'eft qu'un amas d'hommes? Non. Faire le 
bonheur des uns , c*eft faire celui de l'autre. 

^ Confidérez ce peuple , dont le Magiflrat , fans pref- 
que fe montrer , a formé les volontés (\ir le plan de la 
fociété. il peut tôUt ce*qu'il veut, & veut tout ce qu'il 

* fait. Son cœur n'eft point combattu, & fon aftion eft 
vigoureufe , comme fa volonté efl eritiere. Avez-voua 
vu ailleurs la même aftivité & le même fuccès ? Tout 
ici â h nobleffç , la fermeté , la hafdiéffe de la liberté, 
L'alfanoe eft le prix du travail ; la gloire ^ qu'atteftent les 
louanges 8jl des hqmmages volontah'es , eft la récom- 
i»eafe gfl\ir^ du courage 9i des exp}oits.*La terre mé«. 
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me femble obéir à la voIcHité mâle de fes habkants; 
«rlle devient fertile jufques fur la^ cime de fes ihcmtagaes, 
&fes plaines le fom plus qu'ailleurs. La juftiçe, qui 
affureles propriétés , invite chaque citoyen à étendre 
les fiennes par la culture d'un fol aride ou marécageux. 
U eft père, & fe félicite de l'être. $es ^enâints ferons 
heureux, & ç'eftpour eux qu'il augmente ion héritsï* 
ge. Il aime un art qui lui réuffit; & ç'eftpour Pexercer, 
autant que pour en recueillie les fruits,* qu'il tente ce 
que n'pnt pas tenté fes- pères. 

Les }eimes hommes & les jeunes filles, que^ Pindi* 
gence n'attrifte , ni ne contraint, ne coniultent que Ta^- 
mour pour s'unir. L'air a fi fouVent retenti ^e leurt 
tendres chanfons , qu'il fbmfole en garder Tempreinte. 
Ne refpirez-vous pas comme moi , l'amour & 1^ joie^ 

Une maifon phis grande , mais finiple, «^éleve an 
milieu de ces toits ruftiques, mais propres Sc folides» 
Cefl-là quliabite le Héros du village , avec une&mille 
nombreufe ; c'efl-là qu'efl l'oracle de ces heureux villa- 
geois : leur Seigneur eft leur arbitre & leur confeU;iI 
cft leur précepteur & leur économe. Us lui' donnent 
dans les années d'abondance , un fuperâu quHlleur rend 
dans les années de dtfettç, - 

Ses voifms l'aiment & le vifltent fouvdot.^Il/'les vi^ 
fite de même , & la joie préfîde à leurs (e&iasc Xeus 
jeux font des exercices qui conviennent^ des. hommes 
& à des guerriers. Ce u^ârque par leur.abfisnce qu'on 
s*apperçoit ici de la guerre. On ne la cramt que pour 
eux , & ils y volent, comme fi elle ne' leur promettoit 
aue de la ^gloire. }ls ont en réfçrye de qi|ol Êiirç pl\t. 
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(leurs Campagnes; & quand ils n'auront plus ri^ , leurs. 
clients y Aq>pléeront. .... 

Quel Pays efk celui-ci ? ITa-t-il donc point de maî- 
tre i Non , il n'en a point. Chacun eil le xiaitre chez 
foi; mus tous ont un père commun qui veille pour 
eux, qui les fait jouir de la paix, & que tous fes en* 
fuKs fervent avec zèle, &. comme il le defire lui-mé- 
jne y puifqWils travaillent à leur bonheur. Comme il voir 
plus loin qu'eux , il fait avertir les économes de ce 
qu'il croit devoir être utile & à eux & à ceux dont ils 
ibnt les guides. Il leur fait dire auffi ce qu'il a réfolu 
pour afTurer leur repos , & ce qu'il attend de letur zèle. 
Mais le moment du befoin eft paffé , les guerriers font 
feutrés ch^ eux , & y ont ramené la joie. Ils font re- 
venus pour ne plus partir. Ces danfesque vous voyez, 
ces cris de jcne que vous entendez , fblemnifent cet beu-^ 
reux jour. 

' Il en eft mort quelques-uns. Tout le canton s*eft rat 
femblé pour leur rendre les honneurs qui font refervés 
aux défienfeurs de TEtat.On les a loués devant leurs 
enÊmts, & les en&nts de leurs Toifins : leur perfévérance 
a été couronnée , a-t-on dit; ils ont trouvé la plus belle 
fin qui puifTe terminer les jours d'un guerrier. Leurs 
veuves h'ontTpoint pleuré; dles r^rdoient leurs-en- 
iants, & dëméloient fur leurs vifage l'admiration & l'im- 
patience, &. cette vue a foutenu leur courage. 

Mais ne rappelions point un fouvenir mêlé de trif- 
teiTe. Le £er ennemi ne moilTonne plus nos guerriers , 
& ils ne répandent plus le fang des hommes. Déjà les 
étrangers, qui étoient nos envijBUX, viennent admirer 
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nos campagnes,, $z:r^egr«ttent dei\y ^fiij^ripas^nés; on. 
le§ ^tend^ & chacim (e4it à lui-même ::;Qpe^e{uis heu- 
reux 4'étr^ né dans c^'pay€,&:de ri^iter lOh, que ma. 
patrie eft belle & gjorieicfet Je 4oaii^ pour elle, s'il 
le faut, tout ce que. fgypis réferv^ pQurme plaifirsl 
Au-li«u d'un feAifl,.je;me contenterai 4'iui repas frugal » 
pour célébrer le jour de mes noces; & aui-lie» de çhan* 
ter rameur & le vin,.je.<fbanterailes.k>uaQg9s de nos 
guerri^s, dupere.4€fl^4>atrjke, & )fsm^ réjouirai d*a^ 
voirv.contribué^ à (a- 4é£^nfis. 
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Règles pour fufage (UJ*auforué tirfe^ de, cette maxl* 
me : QjjHoÎl il y a deux volontés contrw^s^ Cexcts 
de C une fur r^tnefilamefurci4^C4i3iviii. 

ML LUS on laiffera de volonté aux hpmmes , c'eft^à^ 
dire , moins on fufpendra leur ame entiçe jdes defirs con-v 
traires, plus on pourra compter fur leur aftivité. C'eft i 
.quoi fe. réduit tout le Chapitre précéd^niv; Donner une 
volonté,, qui en violente une autre, i^'eft ikxifsùx^ 
vouloir ; & il n*y a point, d'autre muyei^4'arradier uni{ 
aûion,, qui, en dernière aoalyfe, eft'touj:CW$: volonr 
tairel Maisç'eft, avec beaucoup depdiii^,..J^te vou^ 
loh* foiblement. Profiter d'une volonté ,. q^ipùAù déjà , 
pour ^iaire naître une autre, ou fortifier la première 
au point qu'elle en étouffe we wtx^^ic qUe^celui qui a 
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été féduit fe facile gré d'avoir youlu , (feft le chef-d'cett. 
vre du Magîfttat éclairé, & ce' n*eft peut-être pas ce 
^W y a de phi^ difficile. Mais' c'eft ce <[uè ne confeil- 
^era jamais un flatteur, qiû në'cônnoh tes hommes 
que par ce qu^il fent en lui-même , &jqm, idolâtre 
d'une autorité qu'il proftitue, croit qu'elle ftfohîfie 
par reïerdce. 

Cela eft vrai des corps , que feil pourtant atiffi périr 

un exercice trop violent ; cela eft vrai des efprits , 4^i , 

^ en multipliant leurs idées & les manières de Tés cdnfr 

défer , acquièrent plus de facilité : mais il n'y a rien de 

plus Êiux pài^p^oi-t à Tautoritè. 

Il peut être vrai qu'à force de l'exercer, on perfec* 
tîonne r»t<l*€n abufer ; il peut êti% \rai auffi qu'en mul- 
tipliant le3 exemples on (ait cefler Tétonnement. Mai^ 
1! arrive deux" chofes, qui font paroître au plus grand 
jour Pabfùrdité de la maxinie. 

A mefure que rétonnemènt diminue, la volonté con- 
traire des fujets plie avec plus de âcilité fous la volonté 
publique. Mais ceci n'eft que l'habitude de foufFrir; & 
. dans le fends, cette plus grande flexibilité n'eft que le 
fympfôme du- découragement. Ce n'étoit point une vo- 
lonté mauvaifé en foi, qui réfiftôit à la volonté-publi- 
que: c'étoit 6U l'amour de la liberté, c'eft-à-dirê, de 
TexercKe du pouvoir en général , ou l'amour de la juf- 
"dce, qui aflTnreà chacun ce qui lui appartient, ouTa- 
mour de la propriété, fi étroitement lié avec les be- 
foins phyiiques, ou en particulier l'amour des biens 
phyfiques, peut-être même l'amour des biens moraux; 
ç'çtoit, diS')^, un de ces penchants , qui produifoix la 
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Volonté à laquelle iWorité a Êdt yiolence. C'eft donc 
un de ces penchants que la violence répétée à affbibii. 
Mais comme apparemment l'autorité n*st été employée 
que pour extorquer, des biens phyfiques qui étoieiit 
le produit des aâions, dont cette volonté étoit le mo^ 
bile^ ou pour contredire le defir^d^es- biens ihoraux^ 
qu'elle a de mçme afFoibli, il eft évident que la volonté 
rektiVe aux biens pfayfiqués étant moins forte , les ac- 
tions qu'elle ai&noit feront moins vigoureufes, & leur 
{iroduit moindre i proportion , & que le defu- des biens 
moraux étant moindre, ces biens feront moins des 
biens qu'auparavant ; car ils ne fontdes biens que par le 
defir qu'on en a; - 

Et void ce qui en arrivera. Si l^tttorité a-extorqiié 
des biens phyfiques, le produit ayant, diminué comfae 
la volonté y l'autorité extorquera toujours moins, juf» 
qu'à ce qu'elle ne trouve phis rien. Si eHe n'a attaqué 
qtte des biens moraux , en avilifikm ce qui nedeVoit 
|>as l'étte y en exigeant une aâion mid^honaéte, en dimi* 
nuant les moyens de aire contrââ:clr4es*^l>efoin$ mo^ 
faux; &c. k fomfhe des biens, qœ conftituent le pou^ 
voir & la force morale, cà fera diminuée; & comme 
l'un & l'autre tant également. néceffiiires. à lafociété^ 
Tautofité épuifera.fes propres tréfors, âc-feia forcée 
dy fubftitUér d'auffes dpectes derichefies, foitjnoràles 
ioit.phyfiques, en forts: qu'aune Ûukiefpece, devant 
£ûre une doublé febâion , fe trouver» iafuffifkntei i 
L'autorité s'affi>iblira donc par la iiimi|tuti6n de £â» 
r^fTourceis. Mais, void eiicorle ce qui «nâvcra^ Le peiù' 
fte feibndrs aMr feu dévoitet délai JiKi^e;; jqut s'accroi- 
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qui fera prife fur celle d'avoir un fuperflu^ & fur i^ic!- 
tivité defon travail^ 

Mais il eft évident quç le Magiftrat a Eût une faute 1 
en n'annonçant pas, dès la première année ^<[ue le cuhi-^ 
vateur devoit payer pendant- tant d'années : car sll 
Teût Élit , il auroit , à la vérité ^ augmenté le premier 
chagrin; mais il n'eût pas .renouvelle tous les ans le 
combat des deux volontés ^ &la doiUeur d'une efpé- 
rance trompée 4 il eût auffi épargné en partie la craintâ 
indéterminée qu'a produite pour l'avenir la répétition 
du même ordre. 

. Ce fera bien pis^ fi fl demande augmente ; iout fera 
contre le Magifthit t le fouvenîr du pafle , la pré* 
voyance de l'avenir , dans lequer le cultivat^ir ne 
verra que des augmentations fucceilives , la diminution 
du pouvoir , dont le ientimest avoit flatté celui-ci 
Delà naîtra le défefpoir d'avoir un fuperâuà lui,. & 
la ceiTation de la volonté de s'râ prociu'er , i laquelle 
fuccédera la néceflité de. payer. Cette né^âité pro-> 
duira une volonté, mais fbible 5 & qui fera fans ceffe 
contredite par la volonté de ne pas payer; en forte que 
la néceffité pu la volonté qui en réfuhe, ne rempla-< 
cent pas, à beaucoup prés, la première volonté !à la*» 
quelle elle a fuccédé. 

Vous triomphez , publicain avide & dénaturé : car 
vous concluez de ce que je' viens de dire ,i qu'il ;faut te* 
nir le peuple dans l'habitude de. payer ;&. vous rap 
pellant ce que j'ai dit ailleurs), qu'une vokmté , qui en 
contredit une autre , doit Tcffembler à TinVincible né« 
ceffité , vous en concluez! encoreque les ordres doivent 

être 
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èlte durs, fans raifon , fans modification, & ile laiiTer 
aucune efpérance de s'y fouftraire. Vous avez rai- 
fon, s'il dft égal de Ëdre vouloir les hommes^ c*eft-à^ 
dire de {Ubilituer une volonté à une autre, & d'opt>o- 
•fer deux volontés préfqu'égales , & fi la néceffité elle- 
même a diôé les Ordres; 

Mais fi , à là vUê de Yôt , Vous poUvè2 raifôniiei' dé 
lang froid, confidérez aVec moi que vous diminuez TaC-^ 
tivité^ en i\ibftituaiit à la volonté entière qui là pros- 
duifoit , une foible volonté , qui mérite à peine ce noniv 
Coi^idérez encore que ce cultivateur voyoit trois cho-. 
féâ dàilis ion travsul ; le plâifir qull devoit acheter aVe<^ 
une partie ij^ fen fuperflu^ Tafibrance centre les mal- 
heurs pôfGbles^l'efpérance de bien établir fes eii&nts: 
il n'y voit plus que le moyen de &ire un payement 
odieux , & qu'il. vQudroit ne pas faire , & fon inutilité 
pour le préferver des malheurs à Venir; ç'eft-à-dire qu'il 
n'y voit que des malheurs à éviter,* ceux de la con- 
trainte & de là mendicité. Croyezvou^ que , dans ces 
deux pbfitioniî , ton txavail df les mêmes charmes pbuif 
lui ? croyez-vous qull ait le même courage , que fon 
]gémè Sût le même rcÉtirt , qu'il entreprenne autant } 

Si vous lé croyez » donnez-moi à medet aii combal 
îine troupe de braves , qm font aVides de gloire ^ & me- 
hez-y une troupe de lâches , qiie la crainte force à vous 
ftiivre. Nous continuerons notre difpute au retour j fi 
Votre attie cruelle n'efl pas encore dans le Tartàre , foit 
que le fer ennemi vous ait percé par-deVànt j foit quW 
de vos lâches foldat^ ait ouvert à cette ame impitoyable 
une ifliie ojppdfééi ** 

tome tu ^ 
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qui fera prife fur celle d'avoir un fuperflu^ &fur i^ 
tivité de fon travcûlb 

Mais il eft évident quç le Magiftrat a &k une faute i 
en n'annonçant pas, dès la première année ^<[ue le cuhi-^ 
vateur devoit payer pendant- tant d'années : car sll 
l'eût Élit , il auroit , à la vérité ^ augmenté le premier 
chagrin; mais il n'eût pas .renouvelle toiis les ans le 
combat des deux volontés y &la cten^leur d'une efpé- 
rance trompée 4 il eût auâi épargné en partie la craintef 
indéterminée qu'a produite pour l'avenir la répétition 
du même ordre. 

. ' Ce fera bien pis, fi fl demande augmente ; iout fera 
contre le Magifthit .* le fouvenir du pafle , la pré- 
voyance de l'avenir, dans lequel le cultivat^ir ne 
verra que des augmentations fucceffives , la diminution 
du pouvoir, dont le ienrimest avoit flatté cdui-d 
Delà naîtra le défefpoir d'avoir un fuperfluà lui,. & 
la ceiTation de. la volonté de s'^ procurer , i laquelle 
fuccédera la néceifité de. payer. Cette néceffité pro^ 
duira une volonté, mais fbible 5 & qui fera fans cefle 
contredite par la volonté de ne pas payera en forte que 
la néceffité pu la volonté qui en réfulte, ne rempla-< 
cent pas, à beaucoup prés, la première volonté !à la*» 
quelle elle a fuccédé. 

Vous triomphez , publicain avide & dénaturé : car 
vous concluez de ce que je viens de dire,: qu'il ;faut te* 
nir le peuple dans l'habitude de payer; &:. voiu rap 
pellant ce que j'ai dit ailléuraj, qu'une volonté , qui en 
contredit une autre , doit reâembler à TinVincible nè^ 
ceffité , vous en concluez! encoreque les ordres doivent 

être 
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ièltô durs, fané raifon , fans modification, & ile laifler 
aucune efpérance de s'y fouftraire. Vous avez rai- 
fon, s'il dft égal de Ëdre vouloir les hommes^ c'eft-à'- 
dire de {Ubftituer Une volonté à une autre, & d'oppo- 
•fer deux volontés préfqu'égales , & fi la néceffité elle- 
même a diôé les ordres; 

Mais fi , à là vUê de Vàt , Vous jpoUvéî raifômld* dé 
lang irûid, confidérez aVec moi que vous diminuez TaC-^ 
tivité^ en Aibftituant à la volonté entière qui là pro& 
duifoit , une foible volonté , qui mérite à peine ce noniv 
Confidérez encore que ce cultivateur voyoit trois cho-. 
féâ dàhs ion travail ; le plaifir qull devoit acheter aVe<^ 
une partie ^ fen fuperflu ^ l'afiurance centre les mal- 
heurs pôfGbles^l'efpérance de bien établir fes eii&nts: 
il n'y voit plus que le moyen de &ire im payement 
odieux ^ & qu'il, voudroit ne pas &ire , & fon inutilité 
pour le préfervèr des malheurs à Venir; c'eft-à-dîre qu'il 
n'y voit que des malheurs à éviter,' ceux de la con- 
trainte & de là mendicité. Croyez-voui que , dans ces 
deux pofitibniî , i^oiî ttavaii àif les mêmes charmes pbui^ 
lui ? croyez-vous qùll ait lé même courage , que fon 
]gémè ait le même reÉtnrt , q;u'il enh*eprenne autant } 

Si vous lé croyez » donnez-moi à mehef aii combat 
Une troupe de braves , qm font aVides de gloire ^ & me- 
hez-y une troupe de lâches , que la crainte force à vous 
ftiivre. Nous continuerons notre dil^ute au retour j fi 
Votre attie cruelle n'eft pas encore dans le Tartàre , foit 
que le fer ennemi Vous ait percé par-deVànt j foit qu^un 
de vos lâches foldati ait ouvert à cette ame impitoyabte 
une iffue oppdfééi ^ 

tome tu ^ 
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£j^ sittendant , je foutiendrai que la volomé d'un 
homme oppofe tiile ferme réûftance à la volonté d*ttn 
autre homme, qu'elles ne deviemiefit une /eule volonté 
que par la perfuaTiofl , ou que l'une., ne fe détruit que 
pat le défefpoir f qui fait cefler tous (es effets. Je fou-» 
tiendrai encore que toute contradtûion nouvelle réveil- 
lant l'ame , eCt contraire à l'habitude ; & qù'ainfi , où il 
y ^ néceifité de contredire , il Êiut le Êiire une fois pour 
toutes 9 & fur-tout ne promettre que ce qu^3n pourra 
tenir. 



C H API T R E X!II. 

Cinquième Befoin de la SôcUti réelle ne perde 
. pas fes membres par ta défertiôn\ & quainfi eUt 
tn fait aimée ; que cet amour exalte dans plujieurs 
d^entr^eux , fait fafauve^garde contre, Us ennemis 
du dehors & du dedans. Que t amour des indivi* 
dus pour la fociétc conjiittmnt la vie de celle-ci ^ 
cejl un crime de décrier le Geuyçrmmentfous Ur 
quel 0H vi(p . ' ^ . 

V-* E ne feroît pefut*être, pai^^ lé rtoyen de rendre la 
jjiatrie plus chère aux citoyens , que de ne mettre ja- 
mais à répreuve leur amour, pouf elle. Les facrifices 
qu'on fait à F Amour le fortifient » & les petits orages 
c|ùi troublent le repos de deux Amants & les allar- 
ment, refferrent leur union , & la rendent plus durable: 
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car t(>Ut perd ion méfite'-par Toiibli & par le dé&ut de 
comparaison. Mais ce qui eft vrai par n^iort aux in^ 
dividUis entre eux y ne doit pas être «faux par rapport à 
{S^ ' mêmes individu^ , rdâtlvement à la Ibdété. 

* Aurefte^ne foyez'pas'lnqiuet coaiment' voustrou* 
ver^z les occafiohs de «ettre le patrîotiffflé à Têpreuvct 
Commencez plutôt par le fidre renaître ,â'îl eft éteint ^ 
& par le ranimer, s'il languit. Le temps & la nécéffité^ 
nb vpas fourniront qu^^ irbp ibuveift^les ôitcafions de 
réprouver, ' ■ '"' 

C'eft , fans doute v vn très-grand befctô- de la fociété ,' 
quç celui qu'elle a d*étre aimée : puiAfu^eHe ne doit ùi 
formation & fa durée'/ cfèft-à-diréfon être , qu'à la vo« 
lônté de fes membres; volonté qui dévient amour ou* 
ap|>robation, du moment ^'elle eft formée; 

• Mais fi c'eft-là le principe conftituant de fon être, elle 
èxîftera d'autant plus qu'elle fera pîiis aimée paries* 
membres ; & à mefui'ë que cet amour -décroîtra, fort* 
principe s'affoiblira ; c'eft-à-dire, qu'elle deviendra ma- 
lade ; & que fi eUé n'eft fecounie , eHé finira par mourir : 
car cette maladie eft Aiôrtelle de 4sl naturel • • ^ 

ïj'approbation eft deii part deAoîfwf lès 'Itemmes, -un 
confentement libre à l'o^ion qu'ils ont d'iuie bonté* e^ 
fentidle ou relative; Talhôur , s'il eft quelque chofe de 
plus , ék le fentiment iiithnè de cette opinion. 
^ I^ôitôdiftjnguôils ièî-deux bontés; I^me efleritielle; 
te l'autre relative : là jyî'emiére , qui èft l'objet d'une ap- 
f^tt>batîon métaphyfiquë ; la faconde , que l*on voit & 
que Ton fent éh mêtfie-temps. L'une ifiippofe plus de 
per&âîbn que rautt<^;' Mais celle-ci produit un fenti. 

Rij 



ment phis fort & plus agréable. Où Tune & Tautre ft 
rencontrent ,: là eft la plus grande approbation pofltble ^ 
ou Tamour le plus vif & le pli|s.cot9i|^aat. Ce font Tef- 
tinte & Tampur réunis. S^arez^l^s, & vous n^aures 
qu'une eftimç froide^ & qui même iera^ compatible avec 
la haine; ou un^amour^ vi<4eQt peut-être , mais peu 
durable , & qui finira avec la féduftion de Tenthour 
fiafne. ..>.•...:. 

.. .Si donc nous voulons que la foçiété foit suffi vigou- 
Teufe ou auf& faine qu'elle peut Têtre , il faut qu'elle 
foit pour fes. membres robjet<de.<es^.deux fentimepts. 

Commençons par Teftime. - ..." 
. n n'y sk point de peuple qui ait un peu de mœurs ^ 
qui n'eftime fon/pays^ fa nation>& le gouvernement 
fous lequel il vit^ C'eft dans chaque individu une ez-^, 
t^iûoa de Keftime qu'il a pour lui-même , & fouvent la 
matière d'une addition à cette eftime ;^en forte que Tune 
iÇortifiant l'autre , il en réfulte une efpece de paffion y 
qu'on appelle yanité nationale. 

Nous ne combattrons point ici cette paffion dans foii 
excès : elle peut être injufte ^ déraifonnable, elle peut 
devenir ridicule par fes eiFets^ mais fon principe eft fi 
]^n & fi utilçy qu'il vaut mieux épargner le ridicule, 
que de dégrader la chofe mê^e. 

La critique amere qu'un citoyen fe permet de la 
fociété dans laquelle il vit, neftrouve point ^'il ne 
Teftime pas. Souvent même elle prouve le contrairer 
Mais fi elle peut produire d'autres fentiments dans ceux 
à qui il parle , c'eft une foute très-grave , qu'il commet 
coiitre b fociété. Elle devient encore plus grave ^ &> 
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par des comparaifons odieufes, il prouve que cette fo- 
ciété eft inférieure à une autre, i quèlqu*égard, ou i 
plufieurs égards. Cet homme prétend-il faire des recrues 
pour la fociété qu'il vante ? Qu'il y aille lui-même , je 
l'en conjure. Si je pouvois ordonner, je le forcerois à 
fiiivre fon penchant. Rien n'eft plus naturel que de faire 
partie de la fociété qu'on approuve le plus. Ne veutil 
tirer aucune conféquence de fes alertions téméraires , il 
eft un impofleur qui meiit impudemment ; car il fent le 
contraire de ce qu'il dit, & fuppofe que les autres le f en- 
tent: mais il fe taira, ou, pour le pimir d'avoir jette 
le trouble danç les âmes , d'avoir mis en oppofition l'ef- 
prît & le cœur des citoyens, je le priverai d'un bien 
'qu'il feint 4e méconnoître. 

Ce n'eft pas un mial léger pour une fociété, quand 
ceux qui ont la réputation d'en favoir plus que le com- 
mun des hommes , conjurent contre l'honneur de leiif 
patrie, & pour celui d'ime autre nation; & que, fous 
prétexte de prouver la néceffité d'une réforme, ou pour 
la prouver en effet, ils répandent dans le public des 
ouvrages qui font cap^ajbles , d'altérer l'amour des peu- 
ples pour leur patrie. S'ils n'éclairoient que le Gouver- 
nement , Pentreprife feroit louable dans fon objet & dans 
les moyens. Mais les oreilles des gens en place font, 
trop fouvent,auffi bouchées pour entendre la vérité, 
que celles du peuple font promptes à faifir ce qui ju(^ 
tiâe fon mécontentement. 

Si ces ouvrages paflent chez la liation qu'ils exaltent, 
elle fe confirme dans fon amour pour fon heureufe conf 
'tftution, & ce n'efl pas un mal; mais en même-temps 

R îij 
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elle apprend à méprifer la nation qui fe déprife elle' 
même , & c^eft un très-grand mal. 

Mais, dira quelqu'un des_écrivaîns que je cenfure; 
il faiwt dire la vérité , qui que ce foit qu'elle blefle, à qui 
que ce foit qu'elle foit favorable. Un homme eft le frère 
de tous les hommes. Il leur rend juftice à tous. Tant pis 
pour ceux de qui il ne peut dire du bien. 

Je réponds à cet homme que , sll eft frère de tqi^ 
les hommes & citoyen du monde , il peut aller jouir de 
ces titres par-tout ailleurs; mais que nulle fociété n'é- 
tant obligée d^ garder un homme qui ne fe. croit. pas 
plus lié à elle qu'à toute autre, celle dont il èft mécop* 
tent le prie d'aller chercher ailleurs le bonheur qu'il ne 
trouve pas chez elle, &, au befoin, le contraindra de 
conformer (a pratique à fa th^rie. 

On déclame beaucoup contre la partialité des Hî£[;o-i 
riens; on en accufe les écrivains de certaines nations:: 
ils ont tort, s'ils mentent; mais on ne les trouveroà pas 
fr criminels , & en même-temps on le réfuteroit avec 
plus de chaleur , fi le patriotifme étoit au même degré 
dans les Çenfeurs. que dans les Auteurs.. 

Je ne ferai point le panégyrifte du-menfonge* Jècroîs 
qu'il eft beau de cpnnoitre la vérité;, mais fi l'auteur 
de toute vérité a pu vouloir que nous îgnoraiEons beau? 
coup de chofes, & s'il nous a livré.» à nos conjeâures 
fur beaucoup d'autres , je penfe. que nous pouvons igno- 
rcr beaucoup de vérités, fie en laiffcr d'auttces daps les^ 
ténèbres, . . 

Que dans de gros volumes,, deftinés aux hommes 
à'Etat, qui feuls pourront Içs lirç,, & qui , pour la: ^Xw 
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part , ne le$ Uront pas ^ on configne toutes les véritis 
que Yqiï a pu raflembler, j'y confiant. J'approuve mé- 
«ne cette exaâitude , qui peut n'être pas êios fruit. 
JVfàis que, dans de^ extraits de toute efpece , que j'ap- 
pellerois volontiers IsMamul desEmgrants^ dans des ou- 
vrages qui font à la pCMTtée de tou^ les acheteurs & 
de tous les ledeurs, on config;ne des vérités humiliant 
tes , des anecdotes flétriflantespour fa nadoa, & pour le 
Gouyernement fous lequel on vit, je dis que c'eft com- 
mettre le péché de Cham, & mériter h malédlâion que 
^'attira ce fils irop pearefpeâueux. 

Dans un ûecle oii tout le monde fait Kre, on a un 
moyen pour répandre le patriotifmd ; & on s'en fert 
pour le détruire; Je n'ai point encore vu decatéchifine 
du citoyen , quoique j'aye vu fous ce tinre des ouvrages 
déteâables. Per£ç>noe- n^eft chargé , ni ne fe charge d'en; 
feigner ce que devroitxontendr ce l^ivre qui nous man« 
que. Mais condûen d^ Auteurs, qui {q vantent den'a* 
voir point de préji^és, ont-ils pri$ i tâche de détruira 
le patriotifme, pour nous rapprocher, fans doute, dé 
c^ état de nature; qu^altère, fefen -e^x , la fociété, & 
pour lequel on prétend auffî avo^r retrouvé une Reli^ 
gion, qui , eh effet, ne convient à aucune fodété 1. 

Qu'on me pardonne cette inveâive con^e la nsacdie 
d'un fiecle , qui eft celui de la deftruâîon , puifque mille 
ouvriers détruifent contre un qui édifie. Si c'eft-là en 
quoi confiée la Philofophie, jf l'abjure à jamais. 

Un homme qui la profefle, eft un alchymifte, ou 
trompeur ou féduit, qui décompofe tout; c^eft-à-dire , 
giû détruit tout pour faire ce qu'il ne fera jamais^ c^ 
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qu'il feroit même dangereux de fiiire , & qui , pour y 
parvenir , ruine fes aiPTociés après s'être ruiné lui-même^ 
f} pourtant il ne cherche pa^ à s'enrichir à leurs dépens^ 

ToMt cet examen , qui a pour objet la dUfçuffion des 
principes conftitutifs de Thomme & de la fociétè, qui. 
remonte aux principes des principes; tout cet çxamea^ 
dis-je, fe réduit à des queftions interminables, & ç^f, 
pendant on a remis en doute ce qu'avoit décidé lo con-^ 
featement général des hommes. 

Que les hommes ayent gagné ou non, en s'aflbdant,; 
qu'ils ayent perdu ou non , en s'inftruifant , que tel GoU"« 
vernement foit plus par&it que tel autre ^ c'eft ce qu'il 
eft tris-inutile d'examiner. Les hommes vivent en fon 
dété, & ne redeviendront pas fauvages par conviâion; 
iUs font inftruits,& veulent s'inftriure encore: ce nefeia 
pas pour avoii: lu im livre de plus , qu'ils renonceront à 
tous les Livres. Il y a dl£Féremes fortes de Gouverne- 
ments, qui tous peuvent &ire le bonheur des hommes^ 
$i vous ne pouvez les changer , laiflez à ceux chez qui 
i}â fpnt établis, la, confolation de croire qu'ils font bons;^ 
s'il eft en votre pouv<ûr de les changer, commences^- 
pa? le Eure, ou, jufqu'à ceque vous l'ayiez &it, n'en 
dégoûtez pas ceux qui font obligés de le$ fouflErir^L ^ k 
^ il importe de les eftimen 
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CHAPITRE XIV. 

Comment unefociiti peut affaiblir elle-même ouper-- 
dre t amour defes membres. Moyens qi^elU a dû 
le regagner^ Rcffource particulière aux Monar-' 
chies. 

«3l c'^ un crime dans les citoyens , enfiints de h 
patrie , de manquer au refpeâ qu'ils doivent à leur 
mère, le Magiihat n'eft pas innocent, lorfqu'il s'expofe» 
fans néceflité , à la décréditer par des malheurs , ou par 
Mrte conduite irréguli^e. L'eft-il davantage, lorfqu^a- 
veuglé par la paf&on , ou trompé par fon ignorance ^ il 
avilit Ton autorité, rend fufpeâe Ta fagefle, fa bonne 
foi, ou fon ardeur pour le bien public , & &it fans çefle 
des fautes qu'il reçonupît , ^ ne répare pas en en faifant 
d'autres? 

Mais fes torts font d'autant plus grands , qu'à la dif- 
férence des particuliers, Une perd jamais l'eftime des 
citoyens , fans diminuer leur amour pour la patrie. 

Cet amour , avons-nous dit , ne fera auffi grand quil 
4oit l'être que quand le citoyen approuvera lafociété ^ 
comme bonne en foi , & relativement à lui ; c'eft-à- 
4ire, quand il Peftimera en elle-même, & fentira les 
avantages qu'elle lui procure, Ceft-là ce que npus 
^vons appelle bonté efientielle ou abfolue, & bonté rela^ 
ti\ç, yapprqbîitiQn, relative. 4 la première, eft l'eftiaie 
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dont nou5 venons de parler. Nous appellerons amour ; 
dans un fen^ plus étroit ^ Tapprobation qui a pour ^bjet 
la bonté relative. 

Les hommes, moins capables de contemplation que 
de fenrimem , approuvent & J^lâment d'ordinaire ce qui 
leur profite ou leur nuit, fans égard à Teffence des cho- 
fes. Ainfi l'amour ou la haine produifent plus fouvent 
Teftime ou le mépris , qu'ils n*en font le produit. Il eft 
donc encore plus effentiel à la fociété d être aimée, qu'il 
ne Teft qu'elle foit eftimée ; & fi elle pouvoit jamais 
être dans le cas d'opter , elle devroit donner la préfé- 
rence à l'amour , $c feroit bien fûre d'en voir renaître 
Teftime à laquelle elle auroit paru renoncer. 

Nous sdmbns ce qui nous Êdt du bien ; c'eft un« re- 
{le générale, pourvu que le bien foit fenti, & que la 
caufe en foit connue. 

Il n'eft point d'exception à cette règle en faveur de 
la fociété; elle doit acheter l'amour par les bienfeits , 
non en faifant le même bien à tous , mais en faifant à 
chacun ce qu'il regarde comme un bien , & qui eft pour 
lui le plus grand bien. 

Autant il y a de claffes dans la fociété dont chacune 
a une paillon dominante, en autant de manière la fo- 
ciété doit varier fes bienfaits. 

Mais ici fa condition eft très-différente de celle des 
hommes , & beaucoup plus avantageufe; car le plus 
fouvent fes bienfeits confiftent à ne pas feire de mal. 
11 eft vrai qu'alors même ils fuppofent d'autres bien^ 
faits , dont la nature parott être différente ; mais fi l'on 
y prend garde , hors le premier de tous , qui eft la ré- 
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partitiçn des befoins moraux, par. le moyen, ae rédi* 
cation , à quoi Ton peut ajoute^ ra^tention qu'elle doit 
avoir de maintenir cette répartitioa, tout. le refte n'eft 
que négatif de la. part de la fociété. Elle a mpnté le 
reflort par l'éducatian; il luifuffit,,4e xi'en p«^s gêner 
l'effet , & d'empêcher qu:H ne foit gêné , pour que cbsi- 
que individu, failant fon bonheur, crpye Iç devoif à la 
fociété ; & en effet, proteftion , juftice , châtiment , ré^ 
compenfe même, fi elle eft bien placée,., ne font pour 
le plus grand nombre que des bienfaits négatifs , de 
fimples moyens d'empêcher que le reffort ne perde 
fon élaftiçité , ou qu'il ne rex;erce ,daas un mauvais 
fens. 

Ceci revient à ce qu^ nous arons dit^ que la fociété 
doit laiffer vouloir, fi^ qu'elle ^moin^ doit vouloir le 
moins qu'il eft poffible. "^ 

Elle manque à cette regle^ quand, toujours inquiète, 
toujours méfiante i elle vept tout régler, tout diriger. 
Par cette conduite maltadroite , elle afflige fans ceffe 
les hommes , en oppofant ou en aflbôant une volonté 
à. la leur, . ^ 

Elle y manque encore, lorfque y jaloufe de fon au* 
torité, elle oppofe volonté à volonté, fand^ qu'elle 
pourroit aire naître une yplonté^femblable à. la fienne» 

Elle y manque effentiellement , lorfqutelle fe met , 
fans néceffité, dans le cas d*ia.voir befoiii d%ine volonté 
nouvelle de la part defes membres^ ce qui n'arrive 
d'ordinaire que par le mauvais ufage quelle ûit de fes 
moyens phyfiques & môtiux ; & elle en feit mauvais 
ufage > guand elle . laiflè dépérir fes: ricteffcs d'une ef- 
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pece , & qu'elle fe met parla dans la néceffité de pror 
diguer les autres , ou lorfqu'eQe âdt à trop grand fraûc 
ce qu'elle pouvoit £ûre à meilleur marché. 

Telle eft la fiiute que commet une fociété , qui ; 
ayant laiffé dépérir la véritable ambition , y fubftitue 
une ambition mixte , dont Êdt partie Pamour des ri- 
chefles. Elle renchérit toutes les fondions du Gouver- 
nement, & fe réduit i avou- befoin de l'argent des uns ^ 
lorfqu'eOe devroit avoir afiez de l'ambition des autres. 

Elle conunet une autre £iute femblable , lorfqu'à la 
fimple proteâion elle fubftitue un fyftéme compliqué 
de prévoyance, qui multiplie les dangers, fous prétexte 
de les prévenir , ou dans Tefpérance de les diminuer , 
& dont la (ubtiHté échappe aux citoyens qui cherchent^ 
du moins , l'intérêt de l'Etat , où ils ne trouvent pas 
le leur. ^ 

Je ne fais pas , du refte , s^ y a des moyens qui 
piûfient être employés de bonne foi pour augmenter 
rattachement des peuples i la fociété qu'ils compo- 
fest, ou au Gouvernement qui les unit. Tout le bien 
que celui-ci peut leur Ëiire , il le leur doit ; tout le 
mal qu'il peut leur ^argner , il doit les en préferver. 
Or , celui-là donne de lui-même une idée fàcheufe , qui 
fe vante d'avoir payé une dette. Dire qu'on a vaincu 
la néceâité même pour épargner im mal , c'eft dire 
ime abfurdité , qui ne fera pas d'impreffion fur le grand 
nombre , fi ce n'eft qu'on lui perfuade qu'on s'expofe 
k un grand inconvénient pour lui procAirer ou un 
avantage momentané , ou un foulagement pafTager. 

Je conçois que de deux corps qui ont part au Gout 
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V«mement, l'un peut s'accréditer aux dépens de loutre; 
mais s'il en peut arriver un changement dans la conf* 
titudon , il n'en réfulte pas* une augmentation d'amour 
pour la patrie , dans laquelle on ne voit point de Uen f 
qui ne fuppofe un mal plus grande 

N'eft^il donc point de moyen pour augmenter le pa« 
triodfme ? Non ^ il n'en eft point, fi la fodété a^ 
pas befoin de réforme; & elle n'en a pas befoin, fi 
,elle eft.heureufe. - 

Eft-elle malheureufe par des coups de la fortune, 
le patriodfme s'accrok de lui-même à proportion des 
contradiâions qu'il prouve. L'eft^elle par des vices 
intérieurs 9 détruifez ces vices , & vous ramènerez le 
patriotifme. AiFoibMez, par exemple f une paffion trop 
ibrte & trop générale qui étouffe toutes- les autres , 
& vous rendrez la fodété plus heureufe en lui refit- 
^uant toutes fes r^ources. Entre les paffions.que vouSr 
remettrez en ^gueur , £era auffi le patriotifiae qui re<» 
naîtra avec les axitresf 5 pour s'acax^tre auffi^tôt par 
le bonheur » qui renaîtra à fon tour deréquilibre rétabli 
entre les biens de la fodété. 

Mais fi, fous ce point de vue, tout eft de rigueur , 
il n'en eft pas de même quand nou9 confidérons dans 
le Gouvernement les hommes qui en |bnt chargés , & 
411e nous mêlons enfemble l'amour de la^patrie & celui 
des chefs qui la réffffint. 

Il eft poffible que la fociété ne f(Ht pas heoreufe ^ 
& que les dtoyens pardonnent beaucoup i un chef 
qui a fu gagner leur affeâion, qu'Us .lui fâchent gré 
4u si^ qu'il ne fait p^fSç Àuhka qu^il fait « ou qu'il 
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moins ne doit-on jamais le fuppofer en politique» ]^id[f» 
que rédifice du bonheur public ne peut être élevé fuiP 
des fondements trop foUdes* 

Mais il nous fuffit ici de favoir que les hommes font 
capables d'amour & d*amitié» fans un intérêt préfent^ 
puifqùe ,ce principe accordé, nous fommes en droit d^en 
tirer des conféquences relatives au bonheur de la fo« 
ciété. 

Nous avons .déjà dit comment l'amour des citoyens 
pour le chef ou le repréfentant de la fociété, peut être 
tuie refTourCé utile. Il eft donc inpottànt de le &ire naî- 
tre, de Tentretenir & de le fortifier. Cette vertu de 
plus qu*eurent les Barbares, fut la principale caufe dô 
l'avantage qui leur refta fur TEmpu^e Romain ^ où elle 
lie fut jamais une vertu nationale» 

Ici revient la définition de Tamour. C'eft une appro- 
bation donnée à la bonté abfolue & relative d'un objet* 
L'efpece d'habitude dont Pame.eft fufceptible , doit auffi 
être rappellée en cet endroit. Elle confifte dans le fouve* 
nir qui enflamme l'imagination, ou qui règle Topinion pré- 
fente. C'eft ainfi qu'on aime &qu^on eftime , parce qu'on 
a aimé ou eftimé. 

On voit encore dans un homme malheureux ou ac^ 
tuellement méchant, le bonheur qu'on admira en lui , & 
la bonté qu'on aima. Le fils rappelle le fouvenir de ioà 
père ; & fi celui-ci fut grand Çc bon , quoique le fils 
ne lui refîembk pas, on aime en lui le repréfentam de 
fon père. 

C'eft-là un des grands avantages de la perpétiut6 
de certains emplois , qu'un malheur ou une faute ne 

jEai€ 
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W pas pet-dre. Si le plus grand Roi du derniét fiecle fut 
mort, ou eût été déjpofé, lorfqU'ils devint le plus maU 
heureux des Rois au commencement de ce fiecle , tout 
ce que fon peuple avoit conçu & gardé pour lui d^admi-^ 
ration & d*amour aiircrit été perdu pour l'Etat^ & peut- 
être là Monarchie eût péri. 

Ceft encore-là un avantage très*reînarquable de Thé* 
redite, fur- tout en ligne direfte, où la repréfentatioii 
eft plus parfaite, & où Tillufion eft plus grande; 

On a très-bien fervi la Royauté , quand on lui a épar^ 
gnétous les aôes rigoureux, autant qu'on a pu le faire ^ 
fens en trop détacher d'autorité. Gn l'a fervie encore i. 
lorfqu'on a diftingué le Roi^ qui veut le bien, & fes 
Miniftres, qui font le mal. Mais à la longue^ cette diftinc- 
tion devient inutile j parce qu'elle s'évanouit par le foup- 
çon de complicité, ou ne fe foutient que par l'opinion 
prefqù'aufG fâcheufe de négligence ou d'imbécillité. 

Je né parle point du crime de ceux qi\i ofent blaf- 
phêmer l'Oint du Seigneur. Ceft une voix impure & 
fimefte, qu'il ne faut pas entendre ^ fi elle n'eft pas 
bôp éclatante , parce qu'en punir l'organe , ce feroit la 
faire retentir où elfe n'a jpas été entendue. Mais fi elle 
à été aiTez forte pour fe Êdre entendre au loin, c'eft lul 
forfait deftruftif de lafociété, Si qui mérite le plus fé- 
Vere châtiment. 

La vérité ne h juftifie pas. Mais quand malheureu- 
fenient elle fe trouve dans la diffamation , elle doit fou- 
vent en empêcher la ptmition, parce qu'elle rendroit 
plus dângereufe la célébrité du crime & du châtiment. 
Pùifle nul patrie ne jamais connoitre ce crime ^ ou du 
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moins puiiTe la noirceur de la calomnie en augmenter 
toujours l'atrocité! 

^admiration ou- Teftime iuppofe la connoifTance , Id 
bonté relative fuppofe des rapports. Ainfi Tamour eft 
plus ou moins fort » (uivant que la coanoiflànce eft 
plus ou moins parfaite , foit que celui qui connoit ait 
plus de notions , foit qu'il ait une plus grande aptitude 
i les faifir & à en être pénétré. 

L'amour eft aufli plus ou moins fort , fuivant que les 
rapports font plus ou moins rapprochés, plus ou moins 
multipliés. 

Un guerrier admirera donc plus fincérement & plus for- 
tement un héros que ne fera un homme qui n'a qu'une foi- 
ble idée des vertus & des exploits guerriers. Il l'admirera 
davantage, s'il cèhnoit bien fes aâions, que s'il n'en a 
qu*une idée conftife. Enfin, entre deux guerriers , ce- 
lui-là fera un héros de fon chef, qui lui eft particuliè- 
rement attaché , ou qui croit avoir eu part à fes fuc- 
cès , tandis que l'autre , qui n'a pas les mêmes rapports 
avec lui ou avec fes exploits, aura peine à lui accor- 
der le mérite le plus médiocre. 

Il en éft de même dans tous les états & dans toutes 
les clafles : à quoi il faut ajouter que l'îunour eft exchifif 
de fa nature; c'eft-à-dire qu'il eft languiflant, ou s'éteint, 
s'il n'y a exclufion ou privilège , & comparaifon. 

Il eft donc împoffible que le chef de la fociété foit 
aimé de même , & également , par tous les citoyens. Les 
diftances morales & même locales doivent produire des 
différences dans cet amour; & ce n*eft pas un mal. Que 
deviendroit la fôciété , fi, par exemple, tous les habî* 
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tants d'un grand Royaume aimoîent leur Roi, comme 
l'aime un homme qui lui eft fpécialement attaché , vou- 

I oient à tout prix le voir , & attirer fon attention , 
étoient vlvem^t affligés de chaque incommodité qui 
lui furviendroit? II feroit impoifiblé que le grand nom- 
bre fut coijftent, & la plupart ne (e contenteroient qu'au 
préjudice de la fociété. Ce feroit le pèlerinage de la 
Mecque , & beaucoup pis encore. 

Mais cette fuppofition ne doit point nous allarmer. 

II eft indifpenfable qu'autant il y a de profeffions dans 
un état , autant il y ait d'efpeces différentes d'amour 
pour le chef, autant de degrés , autant de gradations. 
Si toute une nation ne fàifoit qu'une mafle compofée 
d'atomes égaux , &' placés de même , fans forme & 
fans organifation , l'amour ne pourrcMt exifter dans ce 
cahos : car ou le chef feroit partie de la mafle , ce qui 
eft impoflible; ou il en feroit très-éloigné , & l'amour, 
dès-lors trè&-foible, parce que las rapports feroient uni« 
formes , indiftinâs & très-élcngnés , ou fe perdroit, ou 
feroit fans aâivité, comme fans caufe fpéciale , & fans 
détermination. 

Mais qudique dans une fociété , qui eft un corps or* 
ganifé , l'amour foit plus ou mcMns grand dans les dif- 
férents membres qui la compofent , chaque individu 
peut être mû auffî fortement qu'il eft néceflàire par cet 
. utile reflbrt , fi chacun eft lié comme il doit l'être à ce 
qui l'environne. 

Ceft la propagation du mouvement qui s'étend, 
quoiqu'en s'affoibliflant, tant qull y a continuité; mais 
avec cette différence , que le mouvement , imprimé par 

Sij 
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un feul mobile, fe perd dans un grand éloigaemeilt, atM 
lieu que nous avons ici autant de principes de mou-> 
vehient, que de corps qui fe touchent an ligne droite. 

Ainû le Général, qui a un rapport immédiat & très- 
étendu avec le Prince, l'aime très-fortement; l'OfEcier 
général qui . vient après lui ^ aime le Prince moins 
fortement , parce que fes rapports avec lui font moins 
direâs & moins multipliés ; mais auili il aime de plus 
fon Général,. qui a mérité ce fentiment de fa part, & 
qui Ta obtenu d'autant plus iurement , qu'il eft au-def- 
Aïs de fon Lieutenant. 

lie chef d'un corps particulier aime le Souverain ; 
moins que ne Paime rOfBciôr qui eft au-deflus de lui, 
par des raifons femblables; maisr il aime aufS le Général 
en chef, & de plus il aime fon OiHcier général. 

Suivez cette gradation jufqu'au tambour ^ »& vous- 
trouverez que, fi tout eft en règle , c*eft-à-dîré , s'il n'y 
a,point dé&ut de continuité, le Lieutenant fera pour fon 
Roi & fon Capitaine ce qu'il ne feroit pas^ pour fon Roi 
feul, & ainfi du refte. Le défaut de continuité produit 
l'interruption en deux fcns. Interception d'amour def- 
cendant, qui ne laiffe à un fubalterné que Famour du 
fupérieur médiat, fans adjonâion de l'amour pour 1& 
fupérieur immédiat ; interception de l'amour montant , 
lorfque chacun ne reporte pas à fon chef l'amour de 
fes fubalternes. C'eft un vice de l'individu ^ ou* un dé- 
faut dans l'organifation de la fociété. C'étoit le grand- 
inconvénient du Gouvernement féodal. 

Ce que j'ai dit de la gradation de l'amour modelée 
fur les grades miliuires, peut s'appliquer plus ou moina^ 
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au refte de la fociété. Mais par tout la ligne (Urefie eft 
la feule qui doit être conildérée. Les lignes parallèles 
font indifférentes les uiies aux autres. 

Je connois une grande fociété , où la gradation civile 
reffembloit parfaitement à la gradation militaire , & ou 
on ne la retrouve plus par la fuppreffion abfolue ou 
prefque telle de certains grades, & par la confufidn 
des lignes parallèles» Un Gouverneur de Province , pir 
exemple , n'eft rien aujourd'hui pour la Province, & 
très-peu pour le Commandant. On ne fait ce que c'eft 
que le B^li & le Lieutenant-Général. Un Intendant 
of&e un exemple frappant de la confusion des lignes pa- 
rallèles. Ceft un pourvoyeur, qui commande non-feu- 
lement aux vivandiers , mais aux Colonels , aux Capi* 
taûies & aux Soldats , & à tous immédiatement. 

J'ignore fi la fageffe ou la mal-adreffe a préfidé à ce 
dérangement ; mais il me femble qu*il en a réfulté un^ 
altération fenfible dans Tençhaînement , par lequel le 
dernier des fujets fe trbuvolt attaché au trône, au-lieu 
de quoi il y a prefqu'autant Sommes ifolés que de 
citoyens. Ce qui étoit fur une m^^e ligne , laquelle 
s'étendoit fans interruption depuis le centre jufqu'à la 
circonférence, fe trouve aujourd'hui ne faire qu'un 
nombre infini de points épars, qui n'ont de rapports en^ 
tr'eux que parleur pofition dans un même efpace, à 
raifon de quoi ils font fubordonnés à un feul homme ; 
& cet homme n'a ave^c eux qu^un rapport précaire , 
éloigné & momentané : & encore de quellç nature eft 
le plus fouvent ce rapport? 

ïî rçfteroit cependant un anneau de cet ancienne 
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chaîne qu'oa pouvoir réparer, & qu'on a rompue ^ û 
les défenfeurs nés de TEtat avoient confervé autre chofé 
qu'un vain nom , & qu'ils euffent plus de moyens de 
fe faire aimer , & de perTuader. Mais à qui ne peut ni 
nuire, ni fervir , à qui n'a qu'une fupériorité conteftée 
& prçfque nulle , quel moyen refte-t-il , quelle envie 
peut même refter de Te procurer im crédit inutile? Il eft 
peut-être bon que chaque défenfeur fe croye près du 
trône , qu'il regarde ion Roi comme le premier de (on 
ordre , qu'il s'imagine attirer particulièrement fon at- 
tention. Mais que cette opinion eft chimérique, & com* 
bien devient- elle tous les joiurs moins utile! 
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CHAPITRE XVI. 

V inégalité d^ état entre les hommes étant inévitable^ 
celle-là doit être préférée ^ qui, par f on origine, 
ejl plus favorable à la naijfance de la vertu dans 
r ordre fupérimr , & moins propre à déplaur & 
altérer' Us befoins moraux. 

Sixième Befoin de la Société. Que toute la fubjif- 
tance poffiblef oit produite ou acquife. On évalue 
Jtaprïs ce befoin , les manufaQures & le corn-* 
mer ce , & ton pofe les principes fur lef quels la 
fociété doit fe conduire à t égard de ceux qui les 
exercent. 

J 'ai dît a'illeurs comment , fans la (anâion d'aucune 
loi , comment même contre refprit du Gouvernement 
populaire , il eft arrivé dans tous les temps & dans tous 
les Pays , que certaines familles fe font élevées au-deft 
fus des autres, & ont été l'objet d'une vénération, 
dont le bas peuple leur payoit le tribut , quoîqu-il dé- 
favouât lui-même des hommages incompatibles avec 
Pàgalité à laquelle il prétendoit. 

Cette égalité fut toujours une chimère, parce qu'elle 
fat toujours en contradiéèion avec les faits. 

Qu'une loi agraire rende toutes les fortunes égales , 
(qu'une autre loi ajouta à cette égalité la capacité uni- 
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f;>nne de tous les emplois , qu*on abolifle jufqu^uii 
tnfces de toute clarification ; qu'enfin ,"par un concours 
unique de cîrconftances , cette pénible réfprme foit auâSi 
parfaite qu'il eft poffible : à peine la première généra- 
tion la verra fe fputenir , la féconde s'en écartera fenfi- 
blcment ; & dès la troifieme , on remarquera une iné« 
galité fenfible entre les citoyens , en dépit des loix, & 
ic la mémoire encore récente d'une égalité parfaite. La 
xiature ^t les hommes inégaux » la mémoire des hom- 
ines & l'éducation continuent cette inégalité , le pré- 
jugé finit par la perpétuer , en impofant aux uns l'obli- 
gation d'être meilleurs >& aux autres, la néceffité de 
•croire que le fang efl impreigné des qualité^ de l'ame. 
Joignez à cela l'inégalité d'opulence , qui s'établira mal- 
gré la loi , & vous trouverez que tout concourt à ra- 
mener l'inégalité. 

Mais fi, foupçonnant que la fage nature n'a rien fait 
en vain, vous jettez les yeux fur tous les Etats connus 
depuis les premiers temps hifloriques juiqu'aujoiu^d'hui, 
vous trouverez, qu'où l'égalité s'eft le mieux mainte- 
nue contre le cpurs naturel des chofes, là a régné la 
plus grande confufion, là le gouvernement a le plus 
approché de l'anarchie, là enfin, le combat de la na- 
ture & de la loi a produit des fcenes prefque tou- 
jours funefles. 

Le peuple même, luttant contre fes antagonifles^ 
s*eft fait d'autres chefs, dont ilaconfacré le fang, & 
qu'il a oppofés de perç en fils aux anciens chefs qu'il 
n>éconnoiiroit. 

Que ceux qui veulent d^uire l'inégalité des condi- 
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^ons, rentrent en cax-mèmeSj & difent la vérité. Les 
uns avoueront que la ^sa&oa leur a fm concevoir un 
projet dont ils fentent fimpoffilûlité , les autres con- 
viendront que ce n^eft point contre Tordre même qu^ 
ont çonjiiré , que c'eft contre ceux qui Içs çonq>ofent , 
& qu'ils en croyent moins dignes qu^eux: ils voudrcuent 
qu'un des avantages dont ils jpmflent , & qulls prifent 
beaucoup , fut Tattribut eflentiel du premier ordre; & à 
cette condition , ils tomberoient d'accord qu^ en doit 
çxifler un. . 

Le favant voudroit que le favoir , le riche que l'o- 
pulence, le brave que la feule bravoure y donnât en- 
trée. Auquel deyroit en croire un lépflateur ? 

Mais ne nous écartons pas de notre fujet, U âiut d^ 
la fubordination aux hommes. Us s'en font une, fi la 
loi ne leur en prefcrit pas. Mai$ la fpciété, qui çonnoît 
la néceffité de cette clarification , dût aviffi qu'elle ne 
doit abandonner au haf<)rd , xà {e$ titres à la fupéri<»ité,^ 
ni fes effets. Elle ne veut pas qu'on l'accorde à une 
vertu , dont l'excès eft un vice corrupteur ; & fi elle 
doit tirer parti de la daffific^tipn, il fiiut qu'elle fâche 
qui eft le fupérieur & qui eft l'inférieur. Enfin , elle re- 
connaît que l'utilité de cette inégalité inévitable doit 
être fixée par des r^les confiantes, & que l'hérédité^ 
qui prête le plus au préjugé , qui en eft ellç-méme l'ob- 
jet, qui feule peut mettre d'accord la fupérioritéde con- 
yention & lafupériorité réelle ; la fociété, dis-je, recon- 
çoit que l'hérécUté eft la meilleure règle qu'elle puiffe 
ftablir, celle qui ne peut être éludée, & qu'il eft Jç 
^y^s îiifé d'appli^uçr. 
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Mais auffi-tôt qu elle regarde les avantages âe cette 
hérédité comme une de fes reflburces , une portion 
de Ton domaine , il ne doit plus lui être indifférent que 
les anciennes familles s^éteignent. Ce font des races pré- 
cieufes pour elle , parce qu'elles ont acquis à la vertu 
& à rhommage du peuple , des droits que n'auront de 
long-temps celles qui pourront les remplacer. 

Comme la fociété »ne mexu't pas , qu'elle ne fe borne 
ni à un temps , ni à une feule efpece d'utilité , elle ne 
penfem point comme ces cenfeurs éphémères , qui ju- 
gent de toutes les générations par une feule , & qui 
profcrivent une famille qui a donné vingt héros, & 
qui peut-être en donnera encore autant, parce qu'un 
homme, le feul qu'ils voyent, porte peu dignement 
un grand nom, & , plus fouvent encore , parce qu'il ne 
les éblouit pas par fou opulence. 

C'eil-là , en eflFet , le plus grand crime de la Noblef. 
fe, celui qu'on lui pardonne le moins. On eft indigné 
qu'un Noble indigent ait gardé fon ame. Il devoit pren- 
dre celle qui convient à la pauvreté. 

Enfin , les clameurs des înfenfés ont prévalu , Se la No- 
bleffe , docile aux confeils de fes ennemis , a voulu que. 
l'opulence fe joignît à fes autres titres. Le plusheureux 
a le plus envahi fur fes égaux ; & quand la prodiga- 
lité a eu tout difSpé , on a fait des excurfions fur le 
tiers-état pour engloutir le fruit de fon induflrie. Les 
richefTes de l'Afie ont apporté avec elles dans Ronxe les 
vices de l'Afie, & la foif de l'or a augmenté avec le cas 
qu'on en a feit. 

On en efl venu à la dernière reffource. C'étoit de rç- 
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trancher fur la poftérité, pour ne pas rifquer d'avoir 
des enfants qui ne fuffent pas riches. Si la nature a été 
indocile, on s'en eft vengé en lui arrachant un fils ou 
upe fille qu'on avoit de trop , pour en charger la Re-- 
ligion qui les repouffoit. Un fils unique , ou qui étoit 
fur de rêtre, a été élevé comme fa fœur ou plus molle- 
ment encore; on a mieux aimé en fadre un mauvais fu- 
jet que de le perdre , & de fe mettre dans la néceffité de 
lui donner un firere , s'il en étoit encore temps. Un hom- 
me, reôé feul de fa famille, épuifé par le vice avant de 
s'être donné un héritier , incapable de le mériter par la 
perfévérance dans un defn: devenu pénible & ridicule , 
un tel homme n'a rien vu après lui, & a eu foin qu'un 
de fes collatéraux du même fang que luin*héritât pas de 
fa fortune. Il s'en eft défait avant de mourir; &fouvent 
ce quien'eftreflé a pafTéaux enfants d'une fœur ou d'une 
tante, à qui on avoit donné un mari indigne d'elle , parce 
qu'il avoit offert de la prendre fans dot. 

Ce tableau n'eft point chargé, & on ne le trouvera 
que trop reffemblant , fi on le compare à l'original que 
j'ai devant les yeux. 

Certainement la nation , dont il repréfente les mœurs , . 
n*a point à rougir de fa noblelTe ; elle a plus à s'en 
louer que beaucoup d'autres. Ses Souverains favent que 
lé Souverain d'une nation voifine, abandonné du rcOiet 
de fon peuple , n'eut de refTources que dans fa NoblefTe, 
dont la fleur périt avant lui , & dont les prérogatives 
eurent Je même fort que cejles de la couronne. Cet 
exemple eft récent , & s'accorde avec les exemples de 
tous les fiecles; & cependant on connive à un défordre 
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qui diminue tous les jours les foutiens du trône, &lâ6 
reflburces de la fociété en général. 

On ne voit point par-tout une chambre des Pairs avi- 
lie & terrafiee par les mêmes coups qui ont brifé h 
Couronne; mais ce qu'on voit dans un corps difiequé* 
il faut le fuppofer dan$ un corps vivant : ou ranatomie 
cft im art inutile. 

Si l'on fe flatte que les nouveaux candidats, qui, 
l'or à la main , fe préfentent pour remplir l'ordre équct 
tre , remplaceront ce qu'il perd d'anciennes races , 0|i 
veut fe laifler tromper par la féduâion des poflibiiités; 
mais ce qui n'eft que poflible , dût-il certainement arri- 
ver , on laifTerolt aux ilecles à venir un bien dont oq 
auroit confenti à çtre privé. 

Ce n'eft point à la féconde ni à la troifieme généra- 
tion qu'il eft donné de voir les defcendants d'un homme 
riche préférer la gloire aux richefles , & oubliçr ce qull 
doit à celles-ci de reconnoiffance & d'amour. 

Mais plus elles font néceflaires à l'ennobli , pour fe 
foutenir dans fon nouvel état contre fes propres vices & 
l'opinion de fa nouveauté , plus il eft vraifemblable qu'ï 
voudra que lanobiefle & l'opulence reftent unies dans 
fes defcendants ; & ainfi il eft très-vraifemblable que d« 
dix famiUes qm feront dans ce cas, à peine la troifieme. 
génération verra les remettons d'une feule : car elles nç 
fe continueront non plus que par des fils imiques , & 
cette précaution paroitra d'autant plus néceflaîre, qu'09 
verra moins de reflburces pour des cadets. 

Quelque foit le befoin qu'on fe feit à foi-méme , (xs 
Iç fuppofe à fes enfants , & on ne defire 4*en ayoif 
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(qu'autant que l'on peut leur laiffer de moyens pour lé 
fâtisfaire. C'eft une règle qui n'a point d'exception , & 
qu'il ne faut jamûs perdre dé vue , quand oii parle dé 
la réprodudion des hommes. 

Mais la fociété â le plus grand intérêt à cette répro- 
duftion des hoàimes , puîfqu'elle ne peut fe perpétuer 
fans elle. Ceft fon premier intérêt , & que fuppofent 
tous les autres; c'ell encore l'objet d'un devoir indif- 
penfable. 

Elle doit dôiic regarde^ cônimé un très-gr^nd mal 
pour elle , tout excès de paffion qui rend néceffaire un 
grand fuperflu de biens , foit moraux , foit phyfiques , 
puifque cet excès équivaut à l'unité de irioyens , qui, 
dans iin pays , réduiroit le nombre des hommes à la 
itiillieme partie de ce qu'il pourroit être en y multi- 
pliant les moyens. 

Mais d'un autre càté^ la fociété a intérêt à ce que toute 
la fubfiflance poJjibU foit produite ou acquife pour autant 
de citoyens qu'elle peut en avoir, ce Elle a encore in- 
jï térêt à ce qu'aucun citoyen ne borné exaôemeiit 
j> fon induftrie au néce&iré, de peur qu'il ne fé trouvé 
3> au-deifous. 

» Il faut donc qu'une paffion quelconque le fôutîennc 
j> encore, lorfqu'il pourroit être trancjililie fur fesbc- 
iy foins. Âinfî l'amour des richefles , ou l'avidité , qui 
•79 commence où finit le befoin , éft néceffaire ; elle faif 
31 etitrèpreildre , & île fe borne pas w. 

Ceft àinfi que j'ai expofé le fixieme befoin de la fo-^ 
ciété , auquel répond dans fes membres l'avidité ou l'a- 
mour des richefles. 
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En parlant de cette paffion, j'ai dit qu'elle fe prive 
elle-même de fa dernière excufe , en affoibliffant ou en 
excluant l'amour de la poftérité , qui feul pourroit 
juftifier la manie qu'a un homme de s'approprier la fub- 
fifiance de plufieurs hommes. Dans l'expofé qu'on vient 
de relire, lebefoin de la fociété, qui répond à tette 
paffion, eft auffi fubordonné au befoin de multiplier les 
citoyens. Ainfi , fous quelque Êice qu'on envifage la 
réprodudion & la multiplication des biens phyfiques , 
elles font étroitement liées à ceUe des hommes; en forte 
que les unes fervent & nuifent également aiix autres , 
fuivant que la proportion qu'il doit y avoir entr'elles, 
eft ou n'eft pas obfervée. 

On n*a rien compris de ce que j'ai dit jufqu'ici , fi 
l'on ne voit pas que l'excès ne peut être du côté delà 
réproduftion des hommes , tant qu'il refte affez de terre 
pour les nourrir ; mais , par-là même , il eft clair que ' 
l'excès ne peut être dans la réproduftion & la multi- 
plication des biens phyfiques , & qu'ainfi un peuple ne 
peut être trop induftrieux à tirer de la terre tout ce 
qu'elle peut lui fournir de fubfiftance. Si donc la mul- 
tiplication des richeffes ou le defir d'en avoir peut de- 
venir nuifible , ce n'eft point quand la réproduftion en 
eft la matière & l'objet ; ce n'eft point en foi-même, 
mais par les moyens , par la forme , & par le dépla- 
cement. 

Un agriculteur ne peut être trop laborieux ; mais fi, 
pour améliorer fa terre , il la noyé fous l'eau dont il 
prive fes voifins, il détériore fon fonds, &rend ftériles 
les fonds qui deviennent arides. 
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On ne donnera pas même le nom d^agncultcor à ctlvà 
qui vend tout ce dont il a befoin pour cukîver foit 
champ, & en employé le prix à acheter im autre champ, 
qu'il ne cultivera pas mieux. U donnera Tuii & Pautre 
à un fermier; & s'il a trompé les acheteurs & (on vciw 
deur , il pourra y gagner : mais il ne fera plus agri« 
culteur. Il vivra de llnduArie d'autrui, & aura com- 
jnencé par tromper. 

Un laboureur ne peut donner trop d'application à la. 
cultiu-e de fes terres ; mais û un guerrier ou un Ma- 
giflrat en Êdt autant , il deviendra inutile , ou comme 
guerrier , ou comme Magiftrat. 

Ce» trois exemples expliquent comment je conçois 
que le defir des richefles peut devenir pernicieux par le 
moyen & la forme qu'il prend, & par fon déplace* 
ment. 

Il efi pourtant néceflaire, ai-je dit, puifqu'll peut fou- 
tenir le travail lorfque le befoin préfent cefle d'en être 
l'objet. On ajoutera peut-être qu'il eft encore néceflâire 
poiu: détacher im homme d'un métier qui le nourrit, & 
lui en faire prendre un autre qiû fera plus utile à la fo- 
dété : car il ne le prendra pas , s'il n'efpere pas d'y 
trouver au-delà- de fa nourriture. 

Ce raifonnement eft fpécieux ; mais il porte fur une 
fuppofirion qui pourroit être éloignée de la vérité. Car 
il ne me paroit pas évident que la fociété ait intérêt à ce 
qu'uji homme quitte un métier qui le nourrit , poiu- 
en prendre un autre, ni qu'un métier foit plus utile 
4|u*un autre à <;ette même fociété. 

Pour prouver que la chofe eft ainfi^ il âudroit fiiire 
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voir qu'il y a des profeffions qu'on ne peut embraf- 
fer fans TeTpérance d'amaffer un fuperflii, & que ceè 
inéines prdfeflions doivent être exercées pour le plu$ 
jgrand bien de là foclété. Ôr , il me paroit difficile dé 
fouteilir Ces deux affertions. 

La feule profeilion étroiteitiént néceflaifç', éft celle dit 
Cultivateur , qui crée les biens phyiîques. Après celle- 
là, vient celle desartifans, qui façonnent quelques-uns de 
ces biens pour les faire fervir ou à riiabillement , ou 
à une meilleure nourriture, ou au logement. 

Or, je vois que tous ces arts font exercés par le plus 
grand nombre de ceuï qui s'y appliquent, fans autre 
éfpérarice que celle de fe procurer lé néceifaire pour le 
préfent, & de fe Taffurer jufqu'à un certain point pouf 
l'avenir. L'attrait du fupperflucft donc inutile ici ; &poui* 
que tout fe faffe, il fuffit que tous les citoyens n'ayent 
iii la même aptitude, ni le même goût , & qu'ils né naif- 
fent pas tous dans des cîrconftances parfaitement fem- 
blables. Or , c'eft à quoi la nature & la fortune n'ont 
Jamais manqué de pourvoir , & il faut efpérer qu'elles 
n'y manqueront pas non plixs à l'avenir. 

Après les arts dont je viens dé parler, oh doit 
ranger la profeffion des feifeiirs d'échanges ou des com- - 
merçànts , dont là grande utilité confifte en ce qu'ils 
épargnent aux cultivateurs & aux artiftés des diftrac- 
tions qui leur nuiroient. On ne leur à donc pasobli-^ 
gation des échanges qui poûrroient fe faire faris eux; 
Mais il n'eft pas douteux que, par leur induftrié, dont 
ils s'occupent tous entiers , ils ne puîfferit étendre loi 
échanges , & , par conféquent , en multiplier les avan- 
tages; 
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Ut;e». lis font donc utiles & peuvent Têtre doublement, 
a réchange eft utile; c'éft-à-dire, s'il met un plus grand 
nombre en état de vivre danis un pays ^ par ime culture 
plus avantageufe que ne le feroit celle de toutes les 
denrées néceflaires indiftinâementv Si réchange n'ap^s 
teette udlité» il eft nuifible; fit ceux qui s'en occupent^ 
font non-feulement inutiles > mais même onéreux à leurs 
concitoyens ^ dont le travail le3 nourrit, & dont ils met-»- 
tent la folie à contributiotiw 

S'ils font utiles par Futilité des échanges , dont ils té 
iont rendus les faâeurs, ils ont auili l'avantage d'étré 
difpenfés d'un travail & de plusieurs rifques; & je crois 
que, fans Tappas d'un gdn plus fort qu^ celui qu'on 
peut Êdre dans tout autre métier » il/e trouvera afîez dd 
gens y qui, par goût ou par nécefGté ,. s'adonneront à 
celui-db 

Mais ilis courront auifi des riAjues, & il faudra qu^ils , 
gagnent fouvent pour pdUvpir perdre une feule fois^. 
C'eft-là auffi le feul titre qui les autorife à gagner au* 
delà du néce^^ire. Mais, dans la rigueur, ce gain doit 
être proportionné à la poffibilité des pertes & i leur 
grandeur; en forte que, tout combiné, il ne leur refié 
que le néceifaice, tel qu'ils l'auroient pu avoir en fid-» 
lant tout autre métier. 

Ceux qui feront heureux, gagneront fur le total Lèâ 
malheureux perdront. U en eft de même dans tous les 
inétiers; &i fiauxmecidents on joint rhabileté plus oii 
taoins grande , on trouvera que néceffairement quelque* 
feitoy^iis doivent s'enrichir, pendant que leà autres s'ap* 

Tamt Jtk , , T 
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pauvriffent. Ceft auffi ce qui rend' impoilible la 6mi& 
d^une égalité pârfiiite, . 

Mais concliu-onsHioUs' delà ,- qtfW' fatft quil y ab 
des métiers trés^lucr^ife par eiu^nàéttie^? Nullement. 
Nôusr dirons que toutitiétier utile doit nourrir rhom»- 
me qui Pexerce, & rien dé plus; qu'ainfi la fociété ne' 
doit jamais fe ftSre um priiicipe dé fevoi^ifer les? grands 
gains», parce qu'elle exîgeroit en pi-indpe une injuftice^ 
qu'elle doit même s'y oppofer tanrr qu'elle peut, parce: 
que c'eft un mal poitt' le plus graiM nombre, & qu'elle 
petit & d<Mt laifferà- la fènune le foin d'éncota^er les 
Mbmtfiôs par la poifibiUfé (Turf grand bénéfice, mais fatts^ 
fe rendre complice de cette injuôice du fort. U arrivera , 
ftïis qu'elle s^ewmêle, que les un^ s'ertrichîfo^ , ou les» 
autres fe ruinerortt* & encore, fans qu'elfe s'erf mêle^ 
il y aura affez d'hommes qui ne douteront, ni de leur 
habileté, ni de leuf fortune, & fé ph^metfriont des fuc- 
cèîs ou d'autres ont êtbotié. Mais''qu?ene fèît en gardé 
centre eux ; car il pourfoit fê faîrfe*qiiHi lîë fonderoienr 
cette efpérance qtie fu^ la réfofetiondë fédûîre ou de 
tyrannifer & les vendent s & kfs àehetetifis^, à^nquel cas^ 
eBe devroît y mettre ordre, âfin'<jùe lë vke ne devînt 
pas xàr Moyen de parôltre héurettxf. • 

Or, elle doit encore diminuer âtiéatfit qù*èHe le p^fft 
Bl les rif<^es & le^fraix de Pécfelnge, non pas afiri que 
le commerçant gagne davantage; câ^ il- aura d'autant 
moins^ droit de gagnef ^ que la pôflSbilïté de perdre dî- 
rtiinuera plus fenfiblemcnt ; ntàis afin qtie les- créatecn'S 
dés dentées qui en vendent &w aiclïèteirt'^ (upporténf 
une moindre différence entre leurs ventes & leurs 
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^lifits y & afin aufi que la forrune ayant moins de part 
^u commerce , il ne foit ni auffi ruineux , ni auffi lucra- 
tif qu*3 doit Têtre , lorfque liss rifqùès font grande & 
jfféquents. 

• Pai dit en peu de mots pourquoi h' fociété doit pro- 
téger le commerce. On ajoute qu^ôutre la proteâion, 
?1 a befoin de liberté. 

Quand je {aurai tout ce qu'on entend par-là , je 
pbiirrar examiner jufqu'à quel point le commerce doit 
êtrefibrc. U me paraît cepentbnt qu'on 'fait confifter 
cétbé liberté dans la faculté d'acheter où Ton veut , 
quand oïl veut , ce qu'on veut , & à tel prix que l'on 
veut ; & dé rendre de même. 

Si c'eft-là en -quoi confifle la liberté du commerce , 
j'ofe annoncer qu'elle ne doit , ni ne peut lui être ac^ 
cordée dans toute fon étendue. 

On a fait du commerce un état à part , & de ceux 
qui l'exercent , une fotîété , cantonnée au milieu cfune 
autre fociété , & on a dit : Ces gens-ci ont droit de 
mettre à contribution quiconque aura befoin d'eux , 
àmi ou ennemi, étranger ou citoyènl Leiu: intérêt eft 
leur Ipt. Ils débstucheront à la fociété limitrophe au- 
tant de citoyens qu'il leur plaira ; ils lui en rendront auffi 
tjùand Bis voudront. Us ne produiront aucune valeur 
nouvelle, & ne s'éîcefrceront qu'à haufTèr le prix de. 
ce qu'ils vendront , & à baiffer celui de ce qu'ilis achè- 
teront. Ge fera dans des combinaifons dans lefquelles 
n'entrera pOùr rien l'intérêt de la grande fociété , que 
conflfïcra le fublîme de leui'ar't. Né tes gênons pas; 
car fi nôiis les foréiofls de gagiiëf moins , ils ne vou- 

T ij 
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ëroient plus gagner , & ne feroient plus entrer cheae 
nous de fignes de valeurs, au-lieu des biens réels qu'ils 
en font fortir, ou dont ils empêchent la création. 

Enfuite on s'eft extafié fur Topulence de ces heureux 
faâeurs, qui pourtant ne maogeoient que notre pain^ 
& on a dit : Oh, que c'eft une belle chofe que le com- 
merce ! C'eft la plus riche des mines. Voyez combien 
de gens en vivent , fans qu'il forte aucun ouvrage, de 
leurs mains ! Celui-ci a acheté nos vins , & les a ven- 
dus très-cher aux étrangers. Celui-là a hït venir du fu- 
cre & du café des Ifles , & nous n'en avons point man- 
qué pout notre argent , quoiqu'il n'ait point eu befoin 
d'argent pour Tacheter. Il n'a porté aux cultivateurs 
du fucre & du café ,. que de la farine , de Teau-de-vie & 
de la toile. 

Cet autre n'efl pas moins utile ; il n'a ni acheté ni 
vendu chez nous. Son induftrie a ruiné d'autres na- 
tions. Mais c'eft chez nous qu'il a dépofé leurs dépouil- 
les. Voilà des hommes vndment utiles à l'Etat. Il âiut 
grandement les honorer , puifque l'un a acheté nos vins 
jà bon marché,. & en a tiré beaucoup d'argent, qui eft 
entré chez nous ; Tautre nous a donné du fucre & dtr 
café poiu- nc«re argent, & n\ù.it forthr de chez nous 
que de la farine & de la toile ; le troifieme ,, fans que 
nous nous en foyons apperçus, a augmenté la maiTe de 
notre argent , aux dépens de qui il a pu. 

Après avoir entendu ces marânes & tes éloges , je 
réfléchis le plus tranquillement qu'il m'dk pof&ble , & 
je me demande à quoi fe réduif tout ce que j.e viensp 
d'entendre. A^ced » ce me femble , 91e le commerce fait 
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«ntrer de l'argent pour de^denréees du pays, '& empé» 
çhe qu'a n'en forte pour l'achat des denrées étrangères ; 
à cecA encore , qa\m hdhime feit entrer de l'argent fans^ 
vendre nos denrées', & fans en acheter pour nous. 
- Quels hommes font ces commerçants? Des citoyens; 
Quels hommes employem-ils ? Des citoyens. De quoi 
vivent-ils ? De nos denrées. Que produîfent-ils? Rien 
de réel, mais des fignes. Ne pourroient*ils rien produire 
de réel ? Ils le pburroient; car il y a place pour eux 
dans notre territoire, & pour dix fois autant. 

Lequel enfin mérite la préférence; du figne, ou de la 
chofe fignifiée? Celle-ci, fans doute; car le figne n'a. 
de valeur qu'autant qu^ la repréfente. 

Mais , fi cela eft ; l'augmentation des fignes , lorfque 
les chofes fignifiées diminuent , ne doit avoir d'antre, 
effet que de réduire les' fignes à une moindre fignifica» 
tion ; car leur totalité ne vaudra jamais que la totalité* 
des chofes réelles. Or, il n'y a là ni bien , ni mal. Il 
eft indifférent de mefurér ime pièce de drap avec ime 
toife , ou avec une aune. Mais ce que je vois de réel y 
eft la diminution des chofes fignifiée», qui eft la fuite 
fléceffaire de l'emploi ftérile de beaucoup d'hommes qui; 
soanquent aux arts créatexu^. * 

On me dira peut-être qù^il faut du café & du tabac i 
autant d'honunes qu'il y a dans le Ro3raimie, & que 
ceux qui en manqueront iront s'établir dans tout autre 
pays où ils en trouveront; en forte que sll n'y ^ ^^ 
café & du tabac que|)Our quatorze millions d'hommes,^ 
il n'en reftera pas davantage dans le Royaume. Maudit, 
befoîn , m'écrié-je , qui met notre patrie à la difcréti«o.> 

T iij 



des cultivateurs du tj||)MK: & 4u cafë! Maudit fek i^fikk 
qui k pretaUr fit naître ces befoins I.Mais je ne ctnu^, 
lien par mes malé^Uââons; & on .t>wie qu'il n'y a p^ 
dans tout le Royausie de quoifournir un ieul homme- 
de tabac , ni die café. U faut donc IVicbeier à prJbc d'ar- 
gent; ce qui dunumera la maSk <le nos fignes » jufqu^ 
oc iqiie'nous il^en ayions plus> Si ocais ne vendons oiir 
n'^édiangieons une partie de nos dem>ées« jurqtt!à.]ac«>q^ 
corsence dexe 'que nous coûtent de t^hac & le (tft;. 
Donnons donc inatre hïtà & nod^ yi«\, ayons moins 4e 
citais , pour, que^cettx qui nefteroat boiveat du ci^, 
& prennent dujt^sae. 

Donner des fignes ou desiideiinies: revient au .m&ne^' 
cpiand il ùxxi d(Huier les uns ou jesia^itres àçerpéttftfié ; 
mais il ce font des étrangers qui* nous apportent le tsi£k 
& le tabac, ils fe ferom payer &iir freine & leur ten^^ 
& nous nourrirons &. les cuMyateurs,&iles navigateurs 
étrangers. Calculons & évaltipns^; tout par fignes;:^ Le 
ofé & le tabac coûteront le même jprix: dam les -dsin: 
cas ornais dans Pun^ im tiers decie;prix:i;er8 /pour un ci* 
toyen ; dans Pautre, cemème 4Jêvs £sra pour un étcad* 
ger ;Ce tiers produit .par an aidaitt 4^./%fies qultt m 
faut pour nourrir dix mille hommes^ & pourtant où 
trafic n'occupé qUe fix sûHe hopimes. Ces fix {mille gom- 
mes employés^ à l^agricnlture 9 jpâf' (exemple, fe noucri' 
itriem eux-mêmes, &prodmroienc ien x>utre auttant <te 
denrées qu'il en fentpour nomanar. devsx. autres mille 
Eommes. Si cela éft tdnû^ employez iix mille Jiommes 
au trafic du café & du tabac , puHque itftous gagnez la 
fiibfiftance de deihc mille faommc»>^ ou (autant de fignes 



^çiiil en i^us. jH>W J'W^rgJW -4»r. un auflçc artidc. 

.49»^^ekurnQ^niq^r/sr^(C(elie deri^xgutr^ mille bomni^, 

^je 4ff9^ .gu;U; Yfti^t :»iew,g^^^4ajf^b6ftflncc.(U deux 

.mille tonimes., que,de,Ê^irjB4)erdïe av? étr^gecs celle 

^ dix mi^e;1^0I^a]!e$^.g4|^ .réélisent iie vpus coûte 

rien, puifqu'il y^,pi¥Ut .ayoiriipb^jirjous douze, mille 

v^luJieUrde Ax^f^.ioê^e av,ec.ç^ ?y4»|age que kur iub,- 

pj^i^çe a'e^ j^fiiffé^ire,'^ que leur Jnduftrie ne 

jtpujtne pQîsi^tA l!$^r^îâiw<^j[>âriiicieuic.de votre Jiu- 

-«péraire. . . , . • t r . _ 

;. -I^oute çe^e ftfeépçie ^uppofe upe viirité qjie jVi indi- 

^€»:5'& qu'ii^Ajypy dlàwwuçer.pour Ja firouver. 

^ans . un j^ajjs : (pp. ftXpoiat la f effoonce ruinenfe 4ès 

.«niine^» il A'y ji2p<Npt dliar^lsm quttierepcé&nte desden- 

i:«^s qui pm^tér-yj^ncb^Ks ou qi>i exîAeat de mcûiif ^fi 

.<:e jia^snf^ p^ tjQuie la >3}lciire;p0ffiblf;,:&>ii*eft pas 

ïéd^t s^u ©Mjwieifce ji'tnduftfie. , 

Ainû tout J'arg^t: qui rfort ^.équhmtfà des. denrées 
du crû qu'on enverroit à Fétranger, puifqullafeft.eii» 
«vè.:& ne pent.^c^Hcer-ipiedejpeneoamere. 

j]UMrfque #P$ «110 ;pays k t»me(«ft>phis propre àia 
-produâicHi des 4çi|r^ précî^u&sqvràcdQei des /ddO» 
ries nécefl^^ , & qu'fiv^ up Aqx»!^ île usve^opgr 
çx^iple , (^ ie prpf:ttse «mimt ^dVqgest.quIl es ^fiuit 
.ppiir açhetf^.ch^ Sfloailg^ «eotdUbphis defqhitftynce 
que n'en prodwroitta^.grpeot^^c^teécooqabjreââ^ 
ble ;HiçQ0ia««€^d!ii»dl4ftn(S^ ifc.jeQji ktAwotag^ss, tsooH 
me les inconvénients. Elle fournit une Aibiîfiaace'pcë» 
«ire ; ibi. ,& fo^Kiia d'wiyrC)» iâtts ^laquelle le prjMiik 

T !▼ 
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fols par jour » & (Uns Ip &lixéant avide , qui lûAïuis ùl 
fortune fur une jcsirte , ou qui Ja ..confie au caprice d!\ine 
loterie. Encore le folUat jp^rceiuûre a-t-il plus de cou- 
rage, puifqu'il rifque plus. Le couvreur en a aufii da- 
vantage,^-^ &it^un métier ^pJus utile. Hofiotez-vûus tou-. 
ces ^gens-là à caufe des rifquçs qu'ils courent i . 

J'ai/lé^a .parlé des manu&j^ures que j';ii comparées 
zu commence à plufieurs igards ^ .& que je crois avoir 
mifes à leur jufte valeur. Ainfi je ne multiplierai p^s 
,dfivantageles4'épétitiîons jqHe.conti.eot déjà ce ^Chapitre ; 
& je teviendnii ,à dire que k befoin qu'a la fociété de 
Tamour des richefles dans lescitoyens y doit être circoof- 
,crit par le .principe de ce befoin. 

Il vient, ai-je. dit y de ri^z/rrr qu^a lafoçUtc jkct que toute 
^la fubfiflance jp^oJpbU.fo^ prodiiite ou acquife ^pour Mtantde 
citoyens, qif elle peut en avoir. 

Loin donc gu'elle doive fa proteftion & une entière 
liberté à toute efpece de jçommgr.cjî , elle eft obligée de 
Je profcrire., quand il contrarie .cet intérêt ; elle ne lut 
.doit de lib.erté qu'autant qu'il peut en avoir dans les 
bornes qu'elle lui-donnera.d'après ce ^principe : mais.en- 
deçà (ie jc||s lioroes , fette. liberté doit être .entière , .& le 
mettre à Tabri de toute gène & de toute impoûtion; 
.car réchange.n!eft .qu'un déplacement ; celui qui le &it; 
n'eft cenfé, gagner que fa (ubûftance & ^éq^ivaIent de 
fes rifques. Or , rien de tout cela n'eft fuper^u. 

Il n'exifte -que par compenfation du gain. & des rif- 
ques , & cette cpmpenfation a'eft feiteque quand le mar- 
chand à un fonds.qu'il ne,rifjque,plus..Ceft dQnc.fon.ai- 
faaccj ouia confgmnaûanuparûcuUçire, (^tarifjcçxmude 
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fon «uiance) qui iiiiliqiie.i;ejéûiltaty & 1» cpoféfocaïc 
le fiip^rflu. 

Cette iliftioûkui nous xpnduit i uo aumiidoui de ht 
ïof^étér, jçpxi c& ffilatifà çdm-doat oo}ï5 yeacms de far« 
1er; jnw quin'eA ç^tun^efoiajduiccoQdixdre. 



• r^ ^jtL fa<L X^^'^ ^ '^rjt Ji Jï Jk Ji /L » 
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De la néccJJîU iun nvcnu public ^bcfoîn delà fa* 

. cicU du fécond ordre. Alliance funeflc de la finance 

-m^l znundike y avec U, commcrci^ èt.ksjminufacl^'' 

Tes. Rifutation dt^s foghifmes .ojçjiridiâes eufavmr 

dt ces deux transi dç^ prodtdis mMumaux. 

il ous aojLis vamoa^L d'epïavpk plus qu^ nps pères; 
npus les r^rdoo^ fX^ pitié « comm^d^ l^afbares fi^ des 
ignorants, parce qu'ils ne favoient p2i5t les jjr.emiers prin- 
cipes dwifpwwrpe., & qu'il Jeur jEonqupU 4eux dxt^ , i»- 
lui d'porichir une-tw^oo ^uic.dépens de lojit^ les autres,' 
âz: c^lui 4ç ^e pi£er 42^1$ U têie le iw^ de tout le 
corp^ , i>u,rart4es. fioances. 

£Idliipeupré|5j(^qpuae ii fiousjnéprifions lésMéder 
çios ^'iin .pays , parcç ^'^Is ne iig^uraient pas. guérir b 
petite-yérole ^ dont ils fi'ourpient ^^mais entendu parler* 

C'jétpit, en effets une grande barbarie .de.nepas ep- 
voyer dj^ yaifljsaux Air tomes les njers^ & de ne pa» 
payer tribut à tous les peuples ^ pour ijp mettre dans la 
nécellité de les rendre auffi tributaires. , . 

Retranchons toute importation, quiiie fertqu'àen- 
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tretenir le Imte , & certainement nous retrancherons 
auffi l'exportation de beaucoup de denrées , ou nécef- 
fiiires, ou qui n'exiftent qu'en diminution de celles-ci, 
eu bien nous aurons une fi grande abondance de fignes, 
qu'aucun peujple ne pourra plus rien acheter de nous; 
ce qui amènera la néceffité de ne plus exporter. Le 
commerce fera donc anéanti par la ceflatlon de nos ht- 
foins fafHces. Or , 7'ai prouvé qu^iin befoîn de plus ou 
des hommes de moins, font deux chofes équivalentes^, 
parce que l'un eft la fuite néceflaire de l'autre. 

Ainfi quand nous reprochons à nos pères de n'avoir 
pas eu de commerce, nous les blâmons, en effet , d'à* 
eu moins de befoins que nous, & d'avoir été plus nom- 
breux que leur poftérité. Je fais que l'on peut raîfonner 
beaucoup pour combattre ce que je dis ici; mais je fais 
auffi que cent fophifmes ne détruifent pas une vérité; 

La grande illufion du commerce vient unlquemétit 
du déplacement des hommes. 

On admire la population prodîgîeufe d'un pays, qui 
contient cent fois plus d'habitants qu'il n'en avoit au- 
trefois. Infenfés , qui louez le commerce, parce qu'il 
vous a été ftuiefte , fâchez donc que ce pays ne s^eft 
peuplé qu'à vos dépens , & à ceux de l'efpece humaine. 
Si vous n'aviez pas multiplié vos befoins, vous n'au- 
riez pas nourri des millions d'hommes hors de chez 
vous. Ce peuple induftrieux vît de votre bled , de vo- 
tre vin & de vos troupeaux; il fe vêtit de vos laines , 
& vous lui donnez tout cela pour tirer de lui des den- 
rées qui ne nourrirent pas un homme. 

On admire de grandes Villes , oit il n*y en avoit pas 
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ttutfefbis» d'immenfes vaifleaux^ où il n'y eut jadis que 
des barques des pêcheurs , Taffluence de Tor ou de l'ar- 
gent y où ces métaux fiirent très-rares ; & tout cela 
n'exifte que par le déplacement des hommes. Car ces 
Villes font pour le refte de l'Etat^ ce qu'eft poiir les 
autres nations le peuple induftrieux dont je viens de 
parler. Ces vaifleaux ne font point des champs fertiles. 
Ils emportent vos denrées , pour nourrir des peuple^ 
qui ne vous nourriflent pas; ou û ce ne font point des 
fubûftances qu'ils leur portent, s'il eft d'autres peuples 
auffi (oMx que vous , ces matières de luxe que vous leur 
pcHTtez n'ont exifté chez vous en fi grande abondance» 
que parce que vous avez deftiné à leur produ^ion des 
terres & des bras qui n'ont nourri perfonne. Âinû ces 
matières vous coûtent des denrées néceflaires , & par 
conféquent des hommes. Cet or & cet arg€int repré* 
fentent de même des denrées exportées, ou non pro- 
duites, & atteftent auffi la diminution du nombre de 
vos citoyens* 

Par quelle étrange folie , quand on compare la popu* 
ladon afluelle d'un Pays avec celle des iiecles pafles, 
s'avife-t-on d'alléguer en £iveur de notre fiecle reten- 
due du commerce que nous Êiifoas , & que ne âl* 
foient pas nos pères» tandis que cette feule d^érencc 
prouve évidemment .que la génération, préfente doit 
être moins nombreufe que les générations précédentes? 

Mais d'où eft donc, venu cetenthoufiafme pour un art 
ruineux à tout peuple qui n'acheté point de fubfiftances ? 

Deux caufes l'oçtJÉWflaître, & une traifieme Ta porté 
à fon^^inble, ^..^j^ ... ^j 



Les découvertes* des mmigateurs* ont fait comiôttrè 
des denrées^ nomreires', &des pays ziandmtsen oîrèL 
en argent. Cc^ navigattevirs, de rttour chez eùxr, ont 
été des embaucheurs dangereux, que nous ont renvoyés 
FAfie, l'Affique' & l'Amérique. Ib font veiins nous 
offrir des clrafes agréables pour une petite quantité de 
nos denrées. Nous avons remefciér le Ciel d'avoir mul- 
tiplié nos plaifirs; & nous avons donné notre painpotir 
avoir du gingembre ; nous avons envoyé nos hommes 
dans des Pays* brûlants , pouf y cultiver le fucre, Te ta- 
bac & le cafë , dont nos perés s'étoient très-bien pailSs^ 
Il a felltt nmirrir ces hommes; car ce qu'ils ont cultivé 
ne ks a pas nourris. 

D*aufres riavigateurs ont rapporté beaucoup d*or & 
d^argent, avec IfefqUels leufs maîtres ont tout aéheté, 
jufqu'à la* gloire. 

On a dit : H' faut que les Pfîrices ayent de l'or pour 
être grands. II faut donc éH tirer le plus que nous pour- 
rons, des mains de ceux qui le poffedent. Donnons-leur 
tout ce qu'ils nous demandfefôht, pourvu qu'ils nous 
falTent part de leur or. Ils noui ont demandé nos li'ôifi- 
mes & nos' tl'éfirées ; nous avons eti-de Tôr, & nous 
avons cru être Wès-ridie^ avec moins dlïommes & 
moins de denrées. Mais^ la richèffe a paru être la puif- 
fimce ; & tei rt-ihce , qui avoit eu befoin de b Volonté 
âxr fes peuples pour faire la gtièrre, à qui cette vo- 
lonté n'avoit jamais manqué^'pbur fe défendre, mais à 
qui elle pouvoir manquer pour attaquer, ou pour op- 
primer; tel Pfiiice, diff-fs, a penfiÉr qu'illui féroit très- 
utile d'avoir dans fes coflBres la volonté de déilx centà 
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mille hommes. ETaprès cette beUc penfée, Ua cherché 
ks moyejffe -d'avoir beaucoup d'or ; mais U ne pouvoit en 
avofa", fif t'&ti peuple n^«â avait. Voici donc ce qu'il * 
feit. Il a encouragé ion peupte à décroître atf profit deJ 
Pays 'étrangers , où iP it nourri di» million» d'hômme«; 
au moins y a-t-il envoyé l'équivalent de cette nour- 
riture. 

Ces hommôs lui font revenus eii argent, te PrifKfe 
a^ mis des taxes fur ce retour de fignes,. & en a pris la 
dixième partie; il auroit donc mis un oûMton d- hommes* 
dans fes coi&es , fi les demnèes diminuant, & les fignes 
fe multipliant ,. ceux-ci n-avoîent pas^ baifie de valeur. 
Mais par ce d<>«ble inconvénient , la vente de dix mil- 
lions d'hommes , dans laquelle le Prince étoit inréreffé 
pour un million, liû a valu beaucoup moins, & il n'a 
eu que cinq cents miHe héirtmes dans fes'coffres. Par 
l'effet continué des mêmes cshifes, il n'a bientôt eu fous 
la clef que la volonté de deux cents miHe boriimeSy& 
il s'eft trouvé très-foible & très-pauvre. ïTa donc dît : 
Je n'ai eu qu'un dixième àl la veme de dix millions 
d'hommes ; j'y aurai un cinquième, & je ferai en forte 
que mon peuple vende vihgttttîiHoifs au-fie» de dix, par 
où je me trûuvend riche fefiirit cent* miBe homme*. Cék 
deux opérations fe font contrariées, & leur etfet cfta 
fouffeft. ^ • 

MWs il y a remède àr tout. On a favorîfé Us ôifeurs 
d^échaftge,pôur alimenter leurs profits. Otriettr adonné 
fe moyen d'acheter à bon marché, de vendre cher , $t 
de rifquerpeu; & par- là îls^fe'font trouvés en état d'aip. 
gmcmer àu-dehors le débit defs hommes , & dé domiér 
un cînqweme de leur profita 
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Tout a renchéri , excepté les denrées néceflaire^ i 
dont on a fubordonné la confommation aux loix de li 
finance & du commerce; & par>là les hommes, que 
celui-ci a employés, ont travaillé à bon marché , & les 
oififs, que le Prince a nourris , ont pu fe contenter d'une 
folde trés-médiocre» 

A Tappui de cet arrangement , eft venu le luxe le plus 
cxcef&f ; c'eft-à-dire » la confommation que fait un feuî 
bomme de ce qui , en natiu'e ou en équivalent^ fuffiroii 
à^pluiieurs hommeSi 

L'efFetnaturel de ce luxe aéré, qu'un homme, qui^ ne 
dînant qu'une fois , n'acheté pas plus de pain ni de vin 
qu'un autre , & ne donne , par conféquent ^ pas plus 
au laboureur, a occupé, pour fes autres dépenfes , un 
très-grand nombre d'hommes ; en forte que les premiers 
befoins n'ont été prefque rien, & que les befoins fkâices 
ont été beaucoup. Cependant le cultivateur a toujours 
été le feul qui créât des valeurs j d'où il eft arrivé qu'il 
a donné beaucoup de fignes au riche » que celui-ci ne 
lui en a rendu qu'une très-petite partie , & a diftribué le 
refte aux fabricants & aux marchands de toute efpece^ 
Il eft vrai que ceux-ci ont aufli mangé , mais non pas 
non plus en proportion du refte de leur dépenfe ; ce qui 
doit s'entendre des plus pauvres : & la raifon en eft 
bien fimple; car ils ont acheté tout le refte en con- 
ciurence avec l'étranger ^ au-lieu qu'ils ont acheté te 
pain fans concurrents. Le créateur du pain a donc 
toujours plus donné qu'il n'a reçuj d'où il a dû arriver, 
ou qu'il fe foit ruiné, ou qu'il ne fe foit foutenu que 
par une n^oindre concurrence d^s la vente de fes 

denrées , 
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denrées; aiaiç cette moindre concurrence a dû être hk 
^liite d'une moindre cttlture>, & cette diikûnunon a dâ 
ftire des progrès proportionnés à Tavàntage ^'avoienf 
)l» màrchandifes fm l^s deârées. . 

Ainû ^ oti chaque cultivateur si reâèrré fuééeâivé^ 
mw% fa culture, où l^ nombre des cultivateurs a dimi- 
iiué , où Tim & Taùtre eft amVé; ce qui eft auffi coiU 
jformè 4 l'expérience. . 

L-efprit fifcal s'eft appli^udl de cette réfoltitioh : icar lî 
Voyott dans les marcliandifes l'objet de fes opérations i 
& par Un reiîe de àoiité, il n'ofoit k$ étendre tox pren 
miers befoins. 

Ôbfervéz cependant que les denrées du cru, qu'il i 
iregardéès comme màrchandifiss, les vins , par exen^ple j 
0nt été abandonnés ià la conctirrençe étrangère, & que 
la culture des vigiiesâ aii^nlenté. Ç'eft que le vin, qui 
devbît payer im tribut au fifc, à prp^rtiôn de ùl va* 
leur, ne pouvoir détenir trop cher, & qu'on ne pou- 
Voit trop en cultiver, il n'en était pas dé même du 
i)led, qui ne payoit rien; 

Si les nhmU&âiiriers , les màrçl^nds, 6l leurs em- 
jployés de toute dépecé n'av<Hent pas eu la reflbiirce de 
l'eau i on leitr aiiroit procuré le bon marché du vin j\ 
en leur épargnant la concurrence ; & il l'eau avoit éié 
î-aré, on lui aurbit défendu -de s'écouler dans la mer. 

Voilà en quoi a confiflé la grande proteâion qu'on 
a accorde au Coaunerce & aux manu&âilres. On leur 
a procuré le bon marché dans les aqhslti^ , &: le haut prix 
jdans la vente ; mais par deux raifcHis , & à une condi- 
tion. La première ràifoii a! été., qtfU étoit plus vraifem- 

Tomk IL V 
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bldjle que Ton ferôît entrer de l'argent avec des mar- 
chartdifes où des feBrkjues liniqttês , ou prefqu'unîques , 
qu'avec les produits de i'agriculttii'e', qui eft Tart de 
tous les pays; la féconde, que ces produits ne font 
pas d'un tratt(|)oriràuffi -facile. - 

La condition a été , que le Prince ^aftageroit le pro^ 
fit, dont une partie étoit due à fa proteâion. • . - 

Mais comme il Êiut toujours prouver que ce qui eft,' 
efï bien , il $*eft trouvé des raîfÎMineurs , qui , prenant 
le remède pouir la fanté, un refle de bien pour un bien 
♦hoiiveau, ont attfriùéau commerce & aux manufac- 
tures toute la fanté de l'Etat , & tout ce qui lui reftoit 
des (co -anciennes richefTes. 

Voyez- vous, a-t-6n dît, comme , afntour de cette 
Ville commençante ou fabriquante, là campagne eft 
mieux cultivée ,' Paifance règne plus qu'ailleurs? 

Le commerce , comme le Nil, porte la fertilité par- 
tout où il paffe. Loin de fon cours \ vous ne voyez 
que déferts ou pauvreté. . t 

Voilà certainement un raifonnemènt bien fpécieux & . 
une belle comparaifon. Mais fe^j'âvois un champ très- 
fertile par lui-même, je ne voudrois pas que la riviçre 
voifine s'imaginât d'être le Nil , & vînt couvrir mon 
héritage. 

Vous dites qu'aiitbiff d'une Ville, riche par le com- . 
merce & les martufaôures , la caimpagne eft mieux cul- 
tivée qu'ailleurs. La raifon en eft, fans doute , que les 
denrées fe vendent plus fûrement^ & mieux. Donc la , 
vente avantageufe des denrées eft favorable à leur pro- 
duâion ; donc il ne falloit pas la rendre défavantageufe 
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% tout le Royaume en général par des prohibitions. 
Mais pourquoi la vente avantageufe des denrées eft-elle 
néceflaire? Poiu-quoi faut-il qu'elle foit avantageufe à 
un certmn point? Je n'en fais que deux raifons : Tune , 
le poids des impôts qui fe payent en iîgnes; l'autre , la 
cherté de ce que Tagriculteur eft obligé d'acheter. 

Pourquoi encore les impôts font-ils fi forts, & doi- 
vent-ils l'être? J'en iais deux raifons : l'une , que parla 
multiplication des fignes , dont la quantité a'efl plus en 
proportion avec celle des denrées, le Souverain ne Êiit 
que peu de chofe avec beaucoup d'argent ; l'autre, qu'il 
fait prefque tout à force d'argent , & prefque rien avec 
les biens moraux , que l'avidité natiinaîe a avilis. 

Pourquoi les chofes que le cultivateur doit acheter 
font-elles trop chères pour lui ? Parce qu'il les acheté 
en concurrence avec tous les peuples de la terre , .& 
qu'il n'y a pas la même concurrence pour acheter ce qu'il 
vend. Il s'en trouvé davantage près clés grandes Villes, 
& c'eft-là que les cultivateurs fe raffemblent & travail- 
lent avec zèle. Diminuez la cherté de ce que le culti- 
vateur acheté, qu'il le trouve par-tout à fa porte ; di- 
minuez les impôts , & faites par-là qu'il puiffe être bien 
en vendant fes fiuits à bon marché, & il pourra cultiver 
par-tout où il y aura de la terré. 

Mais quand vous commencez par accuipuler vos ma- 
nu&ôures, vous feites des déferts où vous n'en établif- 
fez pas , parce que là il n'y a point d'argent ; & ce qu'il' 
y a de merveilleux , vous reprochez aux denrées brutes 
d'être d'un tranfport difficile ,' & vous favez gré aux 
marchandifer de leur mobilité, Çr cependant vous éta- 

V ij 
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blifiez vos Êibri^es & vos places de commerce iux ïetf 
rivières, où le débouché étcnt Êu:ile pour vos denrées^ 
& vous abandonnez à celles-ci les î^rovinces d'où ellet 
ne peuvent fortîr. 

On donne à celui qui a déjà ; à celui qtû n*a rien ; 
on ôte même ce qu'il a^ Aûffi rintéieur des terres n'a{ 
t-il rien du tout y ni argent , ni cultivateurs: 

Enfin , quelqu'hoinme d'Etat s'eft ennuyé 6n àrâver^ 
fànt un défert ^ & a dit : Ce pays n'a: ni commerce , ni: 
manuÊiàures; voilà' pourquoi il eft pauvre. S'il avoif 
<|^ : il y a des manu&âures privilégiées, & im com^ 
jbetce protégé aâleurs , voilà pourquoi ce pays eft pau-* 
vre , iif auroit parlé^ plus exaâemeât; mais il ignoroit 
que ce |^ays fut j^plé & riche autant qu'il pôûvoit l'ê- 
tre , quand on ignotoit encore la grande ihacàine poli^ 
iSque du commerce & des ih^uÊiâures. 

Quoi qu'il eh foit , àet homme d'Etat a fenti qu'il n'é-^ 
toit pas bien qu'un pays fut défert , & a propofé de 
tranfpbrter cbuis celui qu'il avoit traverfe, une ou deuîr 
maaufaâures. 

Lldée étoit belle, mais l'exécution difficile. ^ au* 
roit-on tranfporté^une manufaôure déjà établie ? Elle 
aUroit perdu la âcilité des débouchés ; ce qui auroit di- 
minué fon débit. D'ailleurs , comment déplacer des 
hommes , fans contrainte , & les fprcer à gàgnef moins? 
Y auroit-on établi uiie manu&âure nouvelle ? Mais 
qlle eût dû l'être de tous points pour ne pasr craindre 
«iQe concurrencé défavantageufe , & il eût Mu ou^ 
eréer un nouveau befoin , pour l'occuper & la privilé- 
gier ^ ou âdre tort aux manufaâures dija établies. 
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Cedn'étoit déjà pas trop ùidie. Mais fuppofons qu'oÂ 
eût réuffi, où auroit-bn pris les ouyriars? D^s le 
pays ? Jl n'y rcftê qu\m petit nombre de cultivateurs. 
Pans d'autres campagnes ? fUles n'ont pas aflez de bras 
pans dçs Villes riches & peuplées? On y gagne davart- 
tjige , & il n'y a pas im h<»nme de reâe, fi cen'eft de§ 
fainéants. P'ailleurs, ne fait-on pa^ que les Villes né 
^ndçnt jamais aux campagne^ , & qu'ellçs fpnt le tomr 
lleau, d'où perfonnç ne fort que par miracle ? 

Si on reut s'en convaincre , il n*y a qu*à parcourir 
les villages , & vpir combien de laboureurs font nés 
danslçs Villes : examiner enfuite combien daqs celles* 
ci il y a de villageois refiigiés ou débauchés. 

Je confens d'avoir tort , fi , contre un des premiers , 
on n*en trouve pas deux cents des demîeri. Taurai tort 
encore, fi , contre un ardfan devenu laboureur , on nç 
trouve pas deux cents laboureurs devenus artifans, ' 

Mais y fi y ai raifon, il eft évident que ce ne feront ni 
les Villes , ni les attellers , m les comptoirs qui repeu» 
fieront les campagnes, quoique tr^s-évidenunent encore 
ils les ayent dépeuplées, 

Ceft donc une erreur qui approche de Tabfurdité j^ 
^uand on croit que le commerce & les manuÊiâure$ 
augmentent la population d\m Royaume , qui a des ter- 
res de refte. Pour qult en tirât cet avantage ^ û feu- 
droit, çpmme je l'ai déjà cUt , fue toutes les terres étant 
cultivées, le commerce y fît entrer des denrées de pre- 
mière néceffité, pour y nourrir un peuplé furabondant. 
Or , ceci ne peut arriver que de deux manières j ou lorf* 
(juç Iç commerce nç s'émblit qu*après que tout z é|é 

Y n\ 
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bHiïez vos fabri({ues & vos places de commerce fur lei 
rivières , où le débouché étoît Êicile pour vos denrées ^ 
& vous abandonnez à celles-d les t^rovinces d'où ellet 
ne peuvent fofidr. 

On donne i celui qui a déjà ; à celui qUi n*a rien ; 
en ôte méflie ce qu'il a^ Aiiffi lint^rieur des terres n'a^ 
t*il rien du tout ,• ni argent , ni cultivateurs: 

Enfin , quelqa'homme d'Etat s'eft ennuyé en travers 
fknt un défert^ & a dit : Ce pays n'a: ni commerce, n2 
manuÊiôures; voili' pourquoi il eft pauvre. $11 avoiie 
d^ : Il y a. des manu&âures privilégiées, & im com^ 
Éieirce protégé aÔleùrs , voilà pourquoi ce pays eft pau-^ 
vre , iï auroit parlé plus exaâemeiit; mais il ignoroit 
que ce ]^ays fut j^uplé & riche autant qu'il pôûvoit l'ê- 
tre , quand on ignoroit encore la grande ihacàine poli^ 
rique du commerce & des ihknu&âures. 

Quoi qu'il eii foit , det homme d'Etat a fenti qu'il n'é-f* 
toit pas bien qu'un pays fut défert , & a propofé de' 
firanfporter ^buis celui qu'il avoit traverfe, une ou deuii 
maoufaâures. 

Lldée étoitbeïie, mais l'exécution difficile. ^ au- 
roit-on ttanfporté^une ihanu&fture déjà établie ? Elle 
aUroit perdu la facilité des débouchés ; ce qui auroit di- 
minué fon débit. D'ailleurs , comment déplacer deâ 
hommes , fans contrainte , & les fprcer à giàgnef moins? 
Y auroit-on établi uiie manu&âure nouvelle ? Mais 
^Ue eût dû l'être de tous points pour ne pas cndndre 
line concurrencé défavantageufe , & il eût &llu oi^ 
créer un nouveau befoin , pour l'occuper & la privilé- 
gier , ou Eure tort aux manu&âures d4ja établie». 
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(Ceci n'étoit déjà pas trop ÊicUe. Mais fuppofoils qu'od 
eût réuffi, où auroît-on pris les ouvriers? Dans le 
pays ? Jl n'y rcftê qu*up petit nombfre de cultivateurs. 
Pans d'autres campagnes ? Elles n'om pas aflez de bras 
pans dçs Villes riches & peuplées? On y gagne davaii- 
tjige , & il n'y a pas un h<Mnme de reâe, fi cen'eft des 
igiinéants. P'ailleurs, ne fait-pn pas que les Villes né 
^ndçnt jamais aux campagnei» , & qu'elles font le tom^ 
tJeau, d'où perfonne ne fort que par miracle i 

Si on veut s'en convaincre , il n'y a qu*à parcourir 
Jes villages » & vpir combien de laboureurs font nés 
dans les Villes : examiner enfuite combien dans celles* 
ci il y a de villageois refiigiés ou débauchés. 

Je confens d'avoir tort , fi , contre un des premiers , 
on n*en trouve pas deux cents des derniers. Paurai tort 
encore, fi , contre un artifan devenu laboureur , on nç 
trouve pas deux cents laboureurs devenus artifans, ' 

Mais, fi j'ai raifon, il eft évident que ce ne feront ni 
les Villes , qi les atteliers , m les comptoii's qui repeu» 
fieront les campagnes, quoique tr^s-évidemtment encore 
ils les ayent dépeuplées, 

Ceft donc une erreur qui approche de I^bfurdité ^ 
i|uand on croit que le commerce & leç manuÊiâurè$ 
augmentent la population d^in Royaume , qui 2^ des ter- 
rcs de refte. Pour qulf en tirât cet avantage , îl feu- 
droit, çpmme je l'ai déjà dit , que toutes les terres étant 
cultivées, le commerce y fit entrer des denrées de pr^* 
miere néceffité, pour y nourrir un peuplé furabondant. 
Or , ceci ne peut arriver que de deux manières j ou lorfr 
<(uç Iç commerce nç ^*éx^Wt qu'après que tout ^ été 
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mis en valeitr , & n'employé que des bras inutiles ; oa 
iorfque,fixé dans un territoire. ingrat ou peu étendu , 
fon centre eft très-voifin de toutes les parties de ce ter- 
rit<Hre , en forte que toutes participent à fes profits par 
le débit avantageux des denrées. Ce ne fera pourtant 
pas que , dans ce dernier cas, le commerce ou les manu- 
maures donnent des hommes à Tagriculture ; mais ou 
des étrangers viendront cultiver ce çui étoit ftérile dans 
le voifinage d'une Ville opulente ,.ou Taifance fera mul- 
tiplier les familles des anciens cultivateurs. Encore âu- 
dra-t-il que la balance foit à peu près égale entre les 
avantages de Pagriculture & ceux du commerce. Sans 
<[uoi la défertion ruinera la première. 

Mais n'y a-t-il aucun moyen de repeupler une Pro- 
vince déferte , ou faut-il pour celg licencier les com* 
merçants, les manufacturiers, & toutes les troupes qu'ils 
ont à leur folde ? 

Cette dernière opération feçoît une folie y quimettroit 
le comble à toutes les autres. Elle ne rendrDit point de 
bras aux pénibles travaux de la campagne , & ne lui don- 
neroit que peu d'habitants. Quiconque a travaillé toute 
fa vie affis & fous un toit , mourra de faim , plutôt que 
de devenir laboureur. . 

A cet expédient ruineux , J'en fubftituerai plufieurs 
autres , dont la réunion produira un effet plus utile & 
plus certain. 

Je dirai aux propriétaires , qui , ayant droit de com.- 
mander, ne font pas malheureux pour obéir, d'aller 
s'établir dans les lieux où ifs peuvent être & citoyens 
& Magif^rats , & d'y manger, s'ils peuvent, en denrées 



^.qu'U leur- a été itfecUe de dépenfei! en argent. Dès- 
lors la veote duptoduit dès terres/dqviendra plus ayaiir 
iageufe, plu&^proporftiohtféQ.par rcckoféquent au prix 
des chofes qiic ;lq o^tivateur doitiaiclief^- Mais en mô^ 
inâ- temps ^ je tcayaUlerai à rétablir' etioore i^ieux cei$^ 
proportion par. deux autres opérâtîoiis/ Je diminuerai 
lâs impôts , afin qtiè le créateur des^ denrées, ayant 
moins befoio de Agnes ypv^ti&sfOt^ywàxQ à bon ttiar- 
ché , & être potmxmt:j^ foa aife; &„je /erai en forte qu*il 
s'établifle dans lep^ys', non des AaiHi&âures.de Jux^,- 
mais des métitrfi;qui:fourniflentii JïHi^.les befi^ins des 
habitants au plus jufte prix , afin qu'étant pauvres, ils 
n'achètent plus ce qu'ont febriqué des gens riches. 

le crois qSe^ïS troîS exi(>éffc5fts '«^^ ikHitePai- 
fance poffible, au. pays. que ; je;, jireux ^tablir. Cela fait , 
je prendrai |>atiencè juî^u^à^ célque la nature ait Eût le 
refte, & ie compter^ affez fur elle pour ne plus crain- 
dre les émîgratiQins , pour e^çr^r que les mariages fe 
multiplieront, &;' pour ne pas;;dputër qu'ils ne devien- 
nent plus fêcoifds, &: que lés eÀtlântsV mieux hburris, 
ne parviertnw è^n plus g'raîtd n^ d'homme. 

Si je fuie rânil-i^èï'lium'anité,^faià^?, comnte ô» voit, 
bien des fùjetS^aé-joîe; fi jè^fùîs'^yidè du produit ^des 
impôts , je mé réjouirai comme un homme qui a femé, 
& qui, au bout de quelque temps, recueille dix fois 
plus quHin^ jette dans le feinte la terre. 

Il me fembjc; qiie j'en ai affez dit pour pouvoir afin* 
rer qu'il n^y a aucime profefficln,,; dont l'objet foit de 
produire oa'dfaméliorer les bieâs phyfiqueis, qui mérite 
d'être privilégiée , & à laquelle la' fociété doive attirer 

V iv 



les tioiiiiiies par l'appas 4'un gain pfais grand ^pie ç^ 
tfulls ftroient en exerçant toute autre profeffion. 

Je tais plus loin enccnre , & je dUs que celles qm, ps» 
l^t^r nature, doiuidtt Teipérançe d\B| plm grud fu{^ 
fta ^ doivent être moins âLvoriCées ipie testes le$ autres ^ 
^n de rétablir Téquilibre que détraii cette efpérance. 

Pour, mettre cette matiine à Tabri de toute centra^ 
4i£Hon , il ne liie u&t plus qu'à prouver qu'elle n'âtei 
l^t à la fociété , & ne ^&iûnue pas^néaie les moyens 
4|u'elle4oit avoir de fatis&ire ce befoin du fécond cmt- 
dre^ fur lequel «ft fondée 1^ néceffité d'un revenu 
pidilic, 

CH A P I T R E XVIIL 

Ou^an reifcnu public ncjl pas de première n^cejjpx^ 
pour unefociéti. Obfervations hijloriqucs fur l^ 
milice réelle che^ différents peuples ^ &'fur lami"^ 
iice féodale y qui rCétoit qji une altération de U^ 
milice réelle. Comparaifo^ de, tm^ ^ dje f!autf% 
aveQ U wliçii fiipendiaire j la m^fuC bpfinc 4^ 

toutes^ 

'i 

^ *APPELL£ befoin dii fécond ordre ^ celui fur lequel^ 
çft fondée la néceiÇté d'un revenu public, parce qu'une 
fociété peut fubfifter ians un pareil revenu. Il fuiEt pour 
cela que toutes les fondions fociales foient tellement 
\ entre les indiyldus qui la cçmpofent, & fi t)ie^ 
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(Combinées entre les moyens qu'ils ont de; fubûfter^ 
qu'elles puiflent toutes {p aire ^ fans ^ue la tod^é les 
paye^ ni. en argent^ ni eA denrées. 

Si ^lle 21 un chef, il liû Ëiudra un revenu fpédalement 
jleftiné à fon entretieq.; mais dans le cas feulement oif 
il devra Te diftinguer des autxe^ citoyens : & dans ce 
ps même, ce ne fera pas plifs un revenp public que 
l-eft le produit d't^i domaine deftiné à l'entretien d^ut| 
guerrier , ou de tput a^tre f itoyen qui ^ura des fonc« 
tions publiques. ' 

Telle p^oit être , & ayoii? été l'économie, reçue chez 
tous les peuples gui (e font le moins éloigqés de la fim** 
plicité primitive de la fpciété. 

Mais ef| ce point, comme dans tous les gutces, l-ér 
guité , ou la p-emiere cqnféquence de légalité des hom-r 
ines a du fe retrouver , & dans l'inftitutioa primitive, & 
dans les changements qui l'qpt altérée. 

Auffi-long-temps que tous Içs citoyens ont été^guer* 
riers , & qu'aucqne Ms^iftrature nV détourné celui qui 
en a été revêtu des foins qu*^ eidgés fa fubfiftance, & ne 
l'a obl^;é à plus de dépenfe , auffi Iqng-temps l'égalité 
Z été entre celm qni commandpit & celi4 qui étoit 
çomin^ndé, ii cçtte feule différence près. 

Lqrfque les fqnâiqns & les devoirs, ou n*ont pas ét^ 
les mêmes pour: tous, o^ font devenus incompatible^ 
]es ims ^veç les aqtres, ce que l'un perdoit d'un côté ir 
il a dû le reg^ner de l'autre î ce dont il étott diipenfô, 
il devroit le rempkicer par autre chofe , & dès-lors les 
(ombinaifons poffibles fe font multipliées par la diver-^ 
fité des devoirs , combinée îi^vec cell? des comperfaÇn. 
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Les fociétés les plus floriflkntes ont été celles oii les 
devoirs les pluis pénibles ont été joints aux plus grands 
avantages, & où chaque citoyen a été deftiné eh naiilant 
au métier qu'il devoit faire. Cette double inftitutioncft la 
plus ancienne que Ton ccf^noifTé; car je né fais pas de 
plus grande difiérénce entré un citoyen & un autre ci- 
toyen , que celle qu'y mettent la pofl'effion & lé 4éfeut 
d'une propriété fuffifante pour vivre indépendant. Je 
dis donc que les fociétés les plus floriffanteS ont toujours 
été celles oii le citoyen , né propriétaire , fe trouvoit 
par-là mémr déftiné aux fbrtâions les plus pénibles, 
foit parlé dahger qui les accompagne, foit par Tappli- 
tion qu'elles exigent, foit par leur incompatibilité avec 
le foin toujours urgent de fé ph>curer le néceflkire. 

Tel fut le régime primitif des Egyptiens, des Perfes, 
de la <3rei;ie & de Rome; tel ftit celui des Germains, 
chez qui le fervice militaire fut le feulqui ne dérogeât 
pas à la liberté , & qui fe déchargèrent de tous les foins 
journaliers de leur fubfiftancë fur les Plébéiens , tant 
ferfs que libres & ingénus j- tel fut auffi le régime de l'an- 
cienne Gaule, où les Chevaliers étoient désrpropriétai- 
res aifés, & qui, pour la plupart, àvoientdes tributaires. 

Rome, devenue trop côriquérante , fiit obligée de s'é- 
loigner de fa première inftitution , dès que la durée des 
expéditions mit lefoldat dans la néceffitéde négliger fon 
patrimoine. Gen'étoît pas que fon premier régime fût dé- 
feâueux, il ne le devint que par fon ambition, iqui n*é- 
toit pas proportionnée aux fecultés de fes guerriers. Si 
chacun d'eux eût eu affez de terres & affez d'efclaves 
pour pouvoir être abferit de chez lui pendant toute l'an- 
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n&e y il n^eut pas eu befoin de folde. Mais^ette innova* 
tion ne s'étendit point au-deli.dè la néceffité qui IV 
voit bk imaginer^ & pendant lon^-temps» il refta établi 
que f pour être foldat; , il fUloit être propriétaire , & que» 
pour être Chevalier, il étoit befoin d'une plus grande 
propriété. On ne crut pas que , fi le foldat yivoit aux, 
dépens du public pendant qu'il étoit en campagne, il iôl- 
loit qu'il eût été élevé de maiiiere à devenir un bon ibl* 
4at; & qu'en temps de pai;x , il vecMt à fe»^épens, fans 
s'avilir par riiidigence, ou par des métiers raal-affortis 
à fon état. Il falloit encore qu'il tînt à la patrie autre- 
ment que par fa naifiance ou fa folde. ! 
Ce ne fut que fous Marins , que Ton s'écarta ouver-, 
tement de cette inftitution,& que l'on vit les armées 
compofées en grande partie de foldats , qui n'étoient 
qu'à qjoitié citoyens. Augufte porta le dernier coup aux 
anciennes inftitutions, en rendant la milice perpétuelle, 
& en.faifant un état du métier de fdd^t. Dés-lors b- 
folde fut auffi perpétuelle , & dès-lors ^u/fi il édlut re- 
courir aux expédients deiinance. Cette reifcturce, équi- 
table dans fon ufage, comme le prouve^ Nlécenas, mais 
pernicieufe par la fecilité de l'abus, devicit. une des cau^^ 
,fes principales de la ruine de TEmpire , & s'épui(a fi bien 
par fes propres vices , en même-temps ^e le foldat, d^* 
gradé de fa qualité de citoyen , devint Je iléau des ci* 
toyens & la viftime des ennemis; tous ces inconvé- 
nients, dis- je , fe firent fi bien femir j que les plus fages 
d'entre les Empereurs penfcrent férieufement à rendre, 
aux foldat^ Ja qualité de citoyens, en leur rendant celle 
de propriétaires, & à foulager d'autant leur fifc , en 



même-temps qu'ils amélioreroient leurs troupes» &ei| 
augmenteroient f utiliti/Ce fUtrlà ce qui leur fît imagi- 
fier d'abord les bénéfices niilitsures , qu'ils fondersnt 
^ans les Provinces limitrophes, & enfuite les çamifons 
fédentaires, ou les qiUMrtiers fixes, avec attribution dQ 
fonds AiffiÊuits pour Pentretien ordinaire des guerriers. 
)Les domaines, donnés en toute exemption sux vétéi 
niA, furent deflinés non-feulement à leur entretien^ fam 
furchàrge duFfifc, mais encore à Téducation militaire de 
leufs enfimts. La fervitude alors établie rendoit tâitte) 
ces opérations faciles, & ces inftitutions,tirop tardives 
le trop imparités pour le falut de l'Empire Romain , 
devinrent le régime primitif & général de tous les Bar? 
bares qui le détruifirent. Cèft-là Torigine véritable de 
liotre droit féodal ; origine auffi belle que fage & utile, 
mais qui a difparu dans la fuite par des altérations fuc- 
ceffives. Enfin, on s^eû. bit un titre du défordre, pour 
profcrire ce qu'on devoit réformer, & pour renouveller 
le plan du fpîrituel Mécenas. 

Les dignités & les emplois ont éprouvé des révolur 
tions à peu près femblables , pour devenir enfin un poids; 
accablant , fous lequel gémit la fociété. 

Je fais bien que , dans tous les temps, les Princes eu-? 
rent befoiq d'argent, pour mettre de grandes armées en 
campagne, & les y tenir long-temps; mais je fais ^ufii 
que ce fut , ou après ayoir étendu leur Empire par des 
conquêtes exceffives, ou lorfqu'ils voulurent en faire. 
Que l'on compare chez les Athéniens la viûoire de Ma-t 
rathon, & le fiege de Syracufe, & ce même fiege qui 
r\\ina la République , avec le blocus d'Athènes dans 1$ 
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Il rfy avoit point cette continuité de dépenfe qui rend 
la libération difficile, & qui empêche de la chercher» 
parce que Ton ne voit de reflburces que pour fubve- 
nir au courant. D'ailleurs , il y alloit de la fubfiftance 
du Souverain, s'il devenoît prodigue du fien. C'étoient- 
là des entraves, dira-t-ort. Mais pourquoi Charles le 
Chauve avoit-il aliéné fa milice propriétaire? Pourquoi 
Hugues avoit-il confacré l'indépendance prefqu'entierQ 
. Si l'hérédité des grands fiefs ? 

La comfcience eft intéreffée à retenir ce qu'on a vendu 
quand on en a reçu le prix. On déclame contre les grand^ 
vafTaux. Us confentirent à n'être pas Rois. Il falloit 
qu'il y eût alors plus de patriotifme qu'on n'en trpuye- 
roît aujourd'hui dans biendesConunandants de Prpyinçes. 

Mais pour revenir à ces entraves aue donnèrent 
aux Rois ambitieux la néceffité d'açljieter des forces of- 
fenfives, fit l'impoifibilité d'acheter avec l'argent à ve- 
nir de leurs fuccefleurs, je dirai là-defTus ce que j'ai 
déjà dit , que fi l'on me preffe par cet endroit , je faurai 
m'échapper, en avoaant le fait. Mais avant d'en ve- 
nir- là , je demandée^ ^à^^ d|it^4|&^es accroifTements 
qu'a reçus le payif nçui) infëodé dff i^^. Rois, tant qu'a 
duré la milice féoj|ate^ fç queU^^^t les acquifitions 
qu'ils ont faites avec des fb/cës beaucoup plus grande| 
depuis que cette milice n'exifle plus. 

En attendant la réponfe , je foutiendrai que la milice 
propriétaire & bénéficiaire étoit beaucoup meilleure 
que la milice féodale, & que celle-ci étoit encore moins 
mauvaife que celle qui n'a rien produit , & qui ne s'efl 
foutenue dans un fiècle qu'aux dépens du fieçle fuivant, 
TomeJI. X 
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feillerai de ne pas prefler cet argument, de peur que je 
ne le tourne contre vous. Je pourroîs cependant vous 
citer Charles Martel, Pépin & Charlemagne, qui n'eu- 
rent jamais dans leurs armées que des guerriers proprié- 
taires & bénéficiaires, &dont les exploita ne le cèdent à 
ceux d'aucun de leurs fuccefteurs. 

Je ne vois pourtant pas que Pépin ait été plus pau« 
vre que Charles Martel, ni le fils de Pépin plus pauvre 
que lui. Je n'ai lu nulle part que Charlemagne ait éta- 
bli des impôts, à moins qu'on ne donne ce nom à un rè- 
glement qull fit Élire pour foulager les pauvres danà un 
temps de &mine. J'ù bien trouvé aufli la defcription de 
fon tréfor , & le détail des Içgs qu'il fit avant de mourir, 
& après quarante ans de guerres prefque contiouelles ; 
mais je n'ai point vu qu'il ait laiflé ni dettes ^ni domaines 
engagés. 

Mais Charlemagne étoit un grand homme. J^en con- 
viens, & j'ajoute que fon fucceileur fut un petit hom- 
me, qui ébaucha l'anarchie iKodale, & fit autant de fou- 
tes qu'il tint de diètes. Mais, fans Tinconvénjent d'une 
fucceffion mal affurée, il n'auroit pourtant laifle à fon 
fucçeiTeur qu'un Royaume fioriflant , & une armée aguer- 
rie. Malgré fes malheurs, on ne dit point qu'il ait laiffé 
de dettes; mais on fait qu'il laiffa un riche tréfor. 

Ses fils fe firent une cruelle guerre , qui coûta beau- 
coup de fang, mais pas plus d'argent qu'Us n'en avoient; 
ils ne firent pas plus de dettes que leiu-s pères, & ne 
haufferent pas un feul impôt. 

Mais ils abuferent<ie la valeur de leurs guerriers; ils 
tes firent chanceler dans leur fidélité , d'où il arriva trpis 



DE LA P O LIT iq^U £. 319 

grands inconvénients , au moins dans les £tat$ de Char- 
les le Chauve. 

Les gyerres civiles ayoient fait ^ tout rEmpire le 
vafte théâtre de la rapine, de la trahifon & de l'indo- 
cilité. Car une caufe.douteufe ne fe foutient pgs cpmme 
une bonne caufe; & dans le filencedela loi, laraifon 
ou la paâion fe faifoit entendre aux uns d'une Êiçon, & 
aux autres d'une autre» 

Charles le Chauve accumula les bénéfices fur une 
même tête & acheta les/ufErages des Italiens. Cela figni*' 
£e que moitié pour corrompre, & moitié pour être en 
état de le faire, il prodigua aux un^ & vendit aux au-* 
très les récompenfes qu'il ne leur devpit pas. La ref- 
iburce des coÙatipns épuifée, il fallut altérer le droit 
même de, conférer, & il ébaucha rétablifiement moi^- 
trueux de l'hérédité des ^:tuides charges, 

Cq ne fut pas tout. Les vaffaux ou bénéficiaires 
avoient fuivi leurs Seigneurs. Ils ne pouvoient s'en dif- 
penfer. Mais les propriétaires, qui ne dévoient obéir 
qu'à la loi , n'avoieot fuivi que leurs affeâioi^s, qui fou- . 
vent n'avoient pas dû être les mêmes que celles des 
Comtes ou Magifirats ordinaires. Il en ayoit réfultc . 
une véritable anarchie dans les Provinçtss. , . 

Cbsries & fes frères crurent y remédier,, en ob%eaût . 
tous les propriétaires à devenir yaf&ux. Us eurent feu- 
lement afTez d'habileté pour leur laiffer la liberté du 
choix entre le Roi, les Comtes & les autres Seigneui;s. 
Si.$ous s'étoient donnés au Roi, U auroit été obligé de 
ful^éléguer des Officiers pour régir & commander cette . 
foule de nouveaux vaCaux. Mais chacun confulta fa 
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pofition , fes craintes & fes efpérances; & les Seigneurs; 
déjà puiflahts, le devinl'eht à l'excès : car le même lien 
qui les àttàchoit aaR<H$ leiif sttachoit un grand nombre 
de guerriers* 

il n'y eut doiic plus d*arnîée ytaiment nationale: • Le 
lloi li'avoit droit que fur fes vaffiiux direâs; & par eux j 
feulement; fur ceux i qtû auparavant il av<Mt donné 
des chefs amovibles. Dès-lors les vaflaut du Souverain 
iti! firent la loi} & avec le temps, ils réuffirent i peifec- 
tlonner Pèdîfice de là féodalité univeffelle^ qui fit une 
ariftocratie monarchique ; dHme monarchie démocratir 
^ue, mêlée d'un peu d'àriftoaatie. 

i^c ne fut donc point par lih vice de ht nâBce réelle 
qtie Rétablit lé gouvernement féodal» msdspaèlHd)oli- 
tioti de cette niilîce qtfdccaiionna uiie gvterre dtile, fit 
^ue coiifoinmef etit la pufillàirïhiité & là mal-àdreflè del 
petits-fils de Charlemagne* 

Là inilîee féodale n'eut paé tous lès avantages de U 
inilice propriétaire, &finiplemeht bénéfidaire; mais ëlk 
eut encore Celui d'afTurer des fèrvices gratuits dans cer- 
taine cas, & de lés faire acfieter i bon marché dans tou^ 
les autres : parce qu'il rie s'agiâok pas d'acheter de^ 
hommes i de les ànher, & de tout payer i perpétuité^ 
mais d'efïgager des guerriers à aire un métier qu^ils ai* 
moîent, & tout au plus de 1^ défirayef pèadànt autaflft 
de temps qu'on s*enferv6it. 

On faifôit pour cela un effort, après lequel oiirei]^i<> 
rôît ■ & il étôit bien rare qu'avant un nouvel effort , otf 
h*dït pas eu la &culté & la Volonté de fe réfère du pre^ 
inter; 
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Il rfy avoît point cette continuité de dJIpenfe qui rend 
la libération difficile, & qui empêche de la chercher» 
parce que Ton ne voit de reflburces que pour fubve- 
nir au courant. D'ailleurs , il y alloit de la fubfiftance 
du Souverain, s'il devenoit prodigue du fien. C'étoient- 
là des entraves, dîra-t-on. Mais pourquoi Charles le 
Chauve avoit-îl aliéné fa milice propriétaire? Pourquoi 
Hugues avoit-il confacré l'indépendance prefqu'entiere 
. & l'hérédité des grands fiefs ? 

La confcîence eft intéreffée à retenir ce qu'on a vendu 
quand on en a reçu le prix. On déclame contre les grand^ 
vaifaux. Us confentirent à n'être pas Rois. Il f^Uoit 
qu'il y eût alors plus de patriotifme qu'on n'en trpuye- 
roîtaujourd'hmdansbiendesComm^andants de Provinces. 

Mais pour revenir à ces entraves. que donnèrent 
aux Rois ambitieux la néceflîté d'acheter des forces of- 
fensives, fit Timpoifibilité d'acheter avec l'argent ave- 
nir de leurs fuccefleurs, je dirai là-deiTus ce que j'ai 
déjà dit , que fi l'on me preffe par cet endroit , je faurai 
m'échapper, en avoaant le fait. Mais avant d'en ve- 
nir- là , je demand^^ ^(S3(% o^t-:4|i^es accroifTeménts 
qu'a reçus le pay|;nçm iiifèodè dff i^. Rois, tant qu'a 
duré la milice féo^ity^ queU^'^fe les acquifirions 
qu'ils om faites avec des fbfcës beaucoup plus grande| 
depuis que cette milice n'exifle plus. 

En attendant la réponfe , je foutiendrai que la milice 
propriétaire & bénéficiaire étoit beaucoup meilleure 
que la milice féodale, & que celle-ci étoit encore moins 
mauvaife que celle qui n'a rien produit , & qui ne s'efl 
foutenue dans un fiécle qu'aux dépens du fiêçle fuivant, 
TomeJI. X 
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qui n*a été nombreufe & agiflante pendant la guerre qiitf 
pour en rejetter la dépenfe fur la paix, & qui réduit 
les Rois à la condition des particuliers prodigues, dont 
le luxe finit avec l'argent. 

Enfin, je conclurai de toutes ces pbfervations hifto^ 
riques, que la profefiion la plUs pénible, la plus incom* 
patible avec l'acquifition des biens phyfiques , de pou- 
vant être un métier lucratif, fans tourner à k rtiine de 
la fociété, elle doit d'avance & pour toujours être 
joiote i la plus grande aifance propre & héréditaire y' 
& en être la compenfatîon , afin que Téquité foit obfer**, 
yée , & que celui-là défende l'Etat , qui a le plWd'inté- 
fêt à fa c6nfeiVa^6n , qui eft citoyen en im d^é plu9 
éminent , & qui ayant pu être deftiné à ce métier dès 
ÙL naiffiance , n'ayant pas befoin d'en favoir d'autre y 
doit. Tadmer , rapprendre , & le foire & mieux & plus 
conftamment que tout autre citoyen. 
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nuée depuis le trône jufqu'au dernfer cultivateur. 
Mais abandonnerons-nous aux caprices ouàTigrio* 
rance, ou plutôt à IHritérêt particulier , le choix des^ob- 
|ets contribuables* &ïa forme des impofitions? Non , çei*- 
tainement. Nous expoférions les citoyens à des illxii 
fions, qui leur deviendrolent préjudiciables. Nous di- 
rons donc que celui dont le travail produit une vâieuè 
nouvelle, eft le diftributeuf des biens pliyfiqaès, 8c 
qu'ainfi c'eil à lui à en fkire les parts. Car, en vendant 
un boiflfeau de Wed , il pourra dire : Il ih'en a coûté tant 
pour labourer la terre , tant pour la féménce, tant jkïiir 
les engrais. Ainfi ce boiJBTeau de Ued me coûte tant^ i 
quoi il faut peut-être ajouter le' loyer de la terre, qui 
entre dans les âaix pour tant. Tai mis à part pour nia 
fubfiftance •& celle de mes ouvriers tel nomjire de bôi^- 
feaux , dont le prix doit être réparti fur les autres. Il nié 
faut pour mon entretien & celui dé ma &mille une 
telle fomme , dont chaque boiiTeau que je vends doit 
fupporter une part. Afin donc que je ne perde rien > 
je doi^ vendre cinquante fols ce bçâfTeau de bled. En ou* 
tre, j'ai promis de payer un cinquième de mon revenu i 
il faut donc que je le vende foixante fols, pour ne rien 
perdre. Mais il pourroit arriver ime année malheureuffe , 
je puis être malade, j'aurai bientôt utne fille à marier, 
un fils à établir. Pour tous ces cas , j*aurai befoin d'ar- 
gent , ainfi je ne donnerai ps(S mtott boifleau de bled i 
moins de 3 liv. lofôls. 

Une répartition femblable peut fe&ire fiir toutes les 
produâions de la terre, & fur tous les acçroifiement; dCb 
valeur qu*ellç5 acquièrent par Hnduftrie. Çeft donô 
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moins mettre dans tout leur jour celles qu*on auroit trou- 
vées , comme une mère fe félicite d*ayôîr mis au monde 
un enfant, quoiqu'elle ne fâche pas s*il trouvera lui-mê- 
me une compagne avec qw il ait le t^onheurd'étre père. 

Les vérités de ait font ici, que la fociété a très-grand 
tefoin d'un revenu public, & d'autant plus qu'aujour- 
d'hui elle ne fait aucune de fes fbnftions fans argent. 
Cette féconde vérité eft très-afBîgeante , puifqu'elle in- 
dique une difette extrême de biens moraux, & rosinploi 
trop multiplié d'une feule efpece de richeflès. 

Je ne confentirai jamais à laifler fubfiiler ce déibrdre , 
& répéterai fans cçfle qu'il annonce la ruine prochaine 
de toute fociété où il s'eft introduit* 

Mais il faut du temps pour le détruire ^ & peut-çtre 
n'y réuffira-t-on jamais parfaitement, 
.' Ainfi) prenant leschofes en Tétat où elles font, il 
feut penfer aux moyens de mettre dans la main publi- 
que une partie des biens phyfiques que poffedent les 
membres de la fociété. 

Nous les affligerons certainement par la demande 
que nous leur en ferons , & d'autant plus que nous 
nous adreflerons d'abord à ceux en qui nous avons 
&vor^ Tamour de ces biens. 

Mais que leur demanderons^nous, & comment le leur 
demcUîderons-nous? , , 

Nous commencerons par leur demander le moins qu'il 
eft poiTible; & pour cet effet, nous réduirons nos Hé- 
penfes le plus que nous pourrons, fans préjudice de no- 
tre fureté préfentq & à venir, & conféquemment auffi 
fans préjudice de l'éclat du trône. Du refle , nous re^i 
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trancherons & nous réduirons tout ce qui petit être re^ 
Manche ou retint. En même-temps nous ferons en forte 
qu'on rende jullice ila droiture dé nos intentions, & 
que tous les citoyens ibient per&iadès que tout ce que 
nous leur demandons leur eft arraché par la néceffité, 
éi non extor^é par une hontéufe avidité. 

Si nous rempliâbns ces deux objets , quelque Pa^ns 
idei'Europequifoit l'objet dé notre travail, nous pou- 
vons êtt-e fûrs qiie nous demanderons moins que nos 
devanciers n^oiit âeinafidé , & que nôtfe demande fera 
moins mal reçue que les leiu's. 

Nous dirons , & on nous <a'oîra : i7 e/? néceffalre. Nous 
ne dirons pas : Nou^ voulons ce qu^ofi ne veut pas. Cela 
ne feroit pas vrai r car nous ne voulons pas autrement 
<{ue le peuple ne veut, hat néceffité eft notre maitrefle 
â tous. 

Comme nous demanderons moins , au chagrin de don- 
ner un écu fe mêlera la joie de n'en 'pas donner deux, 
& ce fera avoir beaucoup gagné dans une occurrence 
auili fâcheufo. 

Mais nous nous ibuvenons qu'il faut laifler agir la 
volonté des hommes , autant qu'il eft poffible. Âinfi 
nous cacherons là nôtre par-tout où il n'eft pas befoin 
qu'elle fe montre* 

Après avoir dît : Ceft une néceffité abfolue que VE- 
tat reçoive trois cents millions., nous verrons fi nous 
fommes aflez bieii inftruits pour répartir cette fomme 
e'ntre les Provinces , ou fi, pouvant la répartir avec équi- 
té, nous ne ferions pas mieux tfappeller les députés dé 
ces Provinces , de leur communiquer nos lumières , de 

X iij 
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{lous rçndre médiateurs entr*eux , )ufq^*à ce que cha? 
^c Province eût r^lé çlle-inême fo part , après avoir 
fivpvé qu'elle peut la fupporter. $i nous ofons Ëiire 
çettç op^tiQu , chaque Province v^ra ^aps fon fort 
deux néce^tés : la preiniere ^ do;it nous aurons feuk 
j jgé, fçra cçlle de payer fa par? à^ç ^ftis. cents millions; 
la fçcgnde , que c^te p^irt fe mpntç ^ tant^ parce que 
Téqtûté eft une vraiç néçeâ^té. Mais à ççtte loi irréfifr 
tlble fe jpmdra une volonté de confenteçient , qui , après 
U volonté fppntanée, e^ h plus a^ye, ^ qiû nous 
épargnera une volonté impérieufe. Ce font-la de très- 
|;rands avantages . & 4*fLutant plus grands, qu'on tejs 
honorera du nom de liberté , lequ^ > quoique ce ne foit 
ÇU*un mot , a par lui-même u^e vertu magique , qui 
i^leve Tame , & fputient le courage. 

Cela fait, tous les cantons d'une proyÎQjpe ^'aflemble- 
ront par députés, Çi fe partageront la quote-part de I^ 
Province , après avoir difçuté leurs fecultés pend^mç un 
temps déterminé , au bout duquel les députés devront 
être d'accord , s'ils ne veulent fouflFrir la 6iui 6ç la foif 
jjufqu'à l'entière conciliation; Çc certainement ils ne jeû^ 
nerpnt pas long- temps , parce qu'ils n'y feront pas ac: 
coutumes , & que l'équité fubjugue bientôt les hommes 
dont les paffions ne font pas violente.*^ Chaque diftrift 
aura donc encore çonfenti à payer fa quote-part. Pan^ 
chaque dîÀrift, chaque communauté réglera dç mê-. 
|ne la fienne ; & d^s chaque communauté , chaque 
particulier i en forte que nul ne. payera qye ce qu'it 
croira devoir payçr en vertu d'une néçeiÇté çon^; 
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I 
nué^ depuis le trône jofqu'au dernfer culdvateur. 

Mais abandonnerons-nous aux caprices ou a l'igrio^ 

rance, ou plutôt à IHntérét particuUer , le choix des ob* 

)ets contribuables' & k forme des impofitiorts ? Non , cer* 

tdnement. Nous expoférions les cîto^enâ à des illtiU 

fions, qui leur deviendroient préjudiciables. Nous (S- 

rons donc que celui dont le trav^ produit une valeur 

nouvelle, eft le diftributeur des biens' pbyfiques, Se 

qu'ûnfi c'eftàlui à en fkire les pans. Car, en vendant 

un boifTeau de bled, il pourra dire : Il ih*en a coûté tant 

pour labourer la terre , tant pour la femence, tant pour 

les engrais. Ainfi ce boiJBTeau de bled me coûte tant; k 

quoi il faut peut-être ajouter le'loyer de la terre, qui 

entre dans les fraix pour tant. Tai mis à part pour ma 

fubfiftance •& celle de mes ouvriers tel nombre de boii^ 

féaux , dont le prix doit être réparti -fur les autt-es. îiirtè 

faut pour mon entréfién & celui dé ma femilïe linè 

telle fomme , dont chaque boiiTeau que je vends doit 

fupporter une part. Afin donc que je ne perde rien, 

je doisi vendre cinquante fols ce bçâfTeau de bled. En ou* 

tre, j'ai promis de payer un cinquième de mon revenu; 

il faut donc que je le vende foixante fols, pour ne riea 

perdre. Mais il pourroit arriver ime année malheureuf^ , 

je puis être malade, j*aurai bientôt u^e fille à marier» 

un fils à établir. Pour tous ces cas, j'aurai befoin d'ar- 

gent , ainfi je ne donnerai ps(S oiott boifleau de bled i 

moins de 3 liv. 10 fois. 

Une répartition femblable.peut féfàh'e fiir toutes les 

produôions de la terre, & fur tous les acçroiffementj dCb 

valeur qu*eUç5 acquîçrent par Hnduftrie. Çeft don» 
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ragriculteur &. Tartifan qui peuvent; le mieux & le 
plus defpotiquement taxer les confommateurs; ce font 
euk auffi qui peuvent le moins abufer de ce droit, puif- 
qu'ils vendent .indifféremment à quiconque fe préfente 
pour acheter^ Ce font encore eux qui peuvent le moins 
fe fouftraire au. payement; car onne,£iit pas la folie 
de taxer chacune de leurs denrées. On évalue leur re- 
venu total y & , d^près cette évaluation, ils vendent ce 
qu'ils veulent, & au pi'îx qu'ils veulent. 

Les habitants des Villes ne font pas autrement trai- 
tés, & en ufent de même. Lesoififs, qui ont le moyen 
de l'être, croyent ne rien payer , parce qu'on ne leur de* 
mande rien ; mais tout ce qu'ils confomment a déjà payé 
pour eux; & le revjçnu dont ils vivent,, n'eft non plus 
que. le reftaht de ce qu'a payé kur terre. Si on veut 
repdre leur exemple utile, on les obligent auffi de payer 
pour leur maifon en Ville à proportion de fa grandeur. 

Nulle marchandife, dès qu'elle aura acquis cette qiia- 
lité par une première vente , ne payera plus rien ; car elle 
ne doit pas payer deux fois, à moins qu'elle n'acquière 
une nouvelle valeur; & en ce cas, ce fera l'ouvrier & 
non le marchand qui payera. Cette règle fera fans excep- 
tion pour tout ce qui aura été produit dans le Royaimie, 
ou dans fes dépendances. 

Les marchandifes étrangères devroient ne rien payer 
du tout , puifque le premier qui les a vendues ne nous 
devoir rien , & que le marchand ne les doit vendre que 
le moins cher qu'il peut; le plus fage feroit donc d'en 
fixer le prix, fi elles font utiles par leur bon marché ou 
leur commodité , & de les défendre fi elles font inutiles. 
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J'y vois d'autant moins' ti'kiconvénient ,' <{u'on ne pro-. 
hibera aucune tearcfaandife étrangère, quand le citoyen; 
trouvera fon compte -à s'en^fervir, puifqoe Tavantage 
qui liûi^en reviendra., augmentant fon aifance , fera 
multiplier des richefles d'une autre efpece, dont la vente 
compenfeia au moins i^hât que nous lui permettons. 
La prohibition ne tombera donc que flirtes marchan- 
difes de htxe, c'eft*à-dire, fur celles qui augmentent la- 
dépenfe des citoyens. Or , l'efprit natit>nal s'oppofera 
à cet achat, quand nous aurons des moMrs. U fera plus 
difficile de régler le prix des autres marchandifes ; maÎ9 
peut être n'y ferons^nous-pas obHgés,*puifque ce fera 
leur bas prix qui les fera acheter, & que d'aiHeurs nous 
aurons diminué autant qu'il fera p(^ible l'avidité dif 
marchand. Durefte, nous le traiteront comme les bour«; . 
geois oifi&, c'eft-à-dire, qu'il payera pftr la niain dè^ 
ceux qui le noûrriflent, & de phis pou!r fon logement. 

Par ce moyen, nous réformerons généralenlent tous 
les employés de qœtqu'elpece qu'ils ifotent. Nous n'eu 
garderons pas même pour tenir la maM â«x prohibi* 
tions ; car; nous punirons le 'confoitimateûlr^ ^ ne nous 
échappera pas , & non lé vendeur, qui À'a niïbu , ailieu^ 
& qui fait fon métier quand U gagne; - « * 

Les communautés poitefont leur argent dàoli la caifle 
du cantoni, d'où il fera verfé dans celle de la Province, 
Là on en retiendra autant qu'il eh Êiudua pour les dé- 
penfes provinciales; & en tempsde paix ; pour former un 
tréfbr. Le refte , qui fera tout ce que h Pitovince aura 
confenti de payer, paflera dirèâement dans Tépargne 
du Prince, qui lui-même fe fera uii tréibr en temp$d« 
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padx. Peut-être même recommanderons-nous la même 
cbofe aux cantons & aux communautés, pour ne pas 
liircBarger la circulation. Nousn^aurons pas befoin de 
fîen prefcrire aux particuliers. Ils en feront ce qu% ju* 
feront à propos. 

£n temps de guerre , le Prince commencera par pren* 
dre dans fpn tréfor les premières dépenfes : ce qui re-^ 
mettra dans la çiirculatioa uœ parde de l'argent qui y 
^tok eofermé, 

£n méme-tetnps, il demanderaune augmentation géiié- 
fale de tri|)ut » dont le premier payement fe prendra dans 
Jles tréfors provinciaux; le fécond , dans ceux des can-r 
tons, le troiiieQie dans ceux des commiinautés. 

Cette augmentation répondra exaâement , ou au-delà y 
à celle de lardépenfe; en forte que le Prince ra3rant four* 
me pendant la première anmée, moins ce qui étoit def- 
tiné au tréfor, il remettra, .dans celui-ci pendant la fe-^ 
coade,la troifieme & la quatrième année , la même fom- 
ine qu'il y métteit par chacun an en temps de paix. Il 
en fera de même des autres tréfors qui fe referont cha- 
cun à fon tour. Si le befoin continue , la dnquienre an- 
née fera à ta change dçs particuliers, qiû auront eu le 
temps de s'y préparer, & qui l'auront fait avec d'autant 
plus de fuccès, qu'il y aura {dus d'argent dans la circula^ 
tion. S'il ^t cinq aus d'épargne poi^ remplir le vuide 
caufé dans < chaque tréfor pour la dcpenfe extracx'dî-* 
imîre d'une année j la fixieme du befoin fera encore à la 
charge des particuliers. Mais la feptietne fe. prendra de 
nouveau dans les tréfors du Roi; la huitième dans ceux^ 
4^ Proviqçe^ ^ laueuvieme dans ceux des cantons , & ta 
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dixieme.daps ceu]^. des coqptmunautés. Enfin , h onziemç 
& la douzième retomh^pnt ^ 1^ çh^ge dçs pamculiersu 

Voilà, je l'ayoue, uqe idée très-finguliere, & qui ne 
fn'eft Venue qu*a mefure que je l'ai développée, quoi- 
qu'elle fpît trèsTÇQ^fQrme aux principes f^ue j'ai déjà 
étal^iis, ^ 

Pifçutpns-en les avantages & les iiiconvénient^; & 
pour ç^a , pofons une hypothefe. 

Le Royaume que j'ai en yue , dépçnfe tous les suis, 
çn temps de paix , deux cents fpixs^ite-quinze millions j 
&fadépenre extraor4in2Ûrç9 en ten^ps de gvierre, eft de 
cent vingt-cinq millions^ 

Nous lui ayons ailignç lui revenu de trois cents mil« 
lions. Ainfi il M faut cinq ans pour xamafler de quoi 
j&ire face à une année de guerre. Mais comme il appU* 
que à cet objet les vi9gt-finq millions d'ipargne, il n'a 
befoin que de quatre an^ pour rétablir fon tr^for , d'où 
ï\ n'a tiré que cent millions. Dans cette hypothefe, fur 
cinq ans de guerre , il n'y en a^ira qu'une à la charge dçs 
particuliers, & deux fur dix. 

Le fuperflu, defliné au tréfor royal, fera donc un 
douzième de la recette générale, & les autres fuperflus. 
deftinés aux autres tréibrs ferpnt de même d'un douzie;- 
me ; en forte que tous les spis , fi la paix ne dure que cinq 
ans , qn enfouira qu^trç. dpuziemes , ou un tj,ers du pror 
duit des impôts. 

Nous avons fuppofé que ce prpduit e& le cinquienie 
du revenu des cultivateurs & des artifans. Ge fera donc 
un quinzième du revenu total, qui entrera tous les ans 
^^ns les différents tréfors ; <k au bout de cinijj açsîa^ 
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il y (era entré un tiers de ce même revenu total: 
c*eft-à-dire, que la circulation fera débarraffèé d'une 
fomme numénùre de cinq cents millions. 

Ce feroit peut-être une diminution exceflive dans tm 
Etat oïl il y aurbit beaucoup de grandes fortunes ; mais 
nous n'en fuppofons point dans celui que nous imagi- 
nons; & s'il y en a encore lorfque nous commencerons 
fa réforme, elles ne tarderont pas à fe divifer deinaniere 
quil reftera peu d'argent emaflé dans les coilres des 
particuliers. Nous obferverons encore que , par cette 
fouftraôion Êdte à la circfufeition , nous diminuerons 
toutes les dépenfes du Gouvernement & le prix de la 
main-d'œuvre; en forte que; s'il circule moins d'argent, 
le befoin en fera moindre. Âu^is aller , s'il faut d'abord 
dix ans pour accumuler les fonds néceflaires dans cha- 
que tréfor , nous réduirons les épargnes à la moitié 
pendant ces dix premières années, fauFà les augmenter 
à mefure que la circulation s'arrangera fur le nouveau 
plan. Toiit ceci eft une affaire d'habitude. Mais ce qui 
n'en eft pas une , c'eft de diminuer les impôts lorfque 
l'argent dévient abondant par la paix , & de les haufler 
quand il devient rare par la çuerre ; c'eft d'affliger le 
peuple par des furhauffenients fréquents , dont il n'eft 
pas prévenu , & dont rien ne lui a indiqué la néceftité. 
Que mon projet foit bon, ou qu'il ne vaille rien, 
qu'il n'y ait qu'un tréfor , ou qu'il y en ait deux , trois 
ou quatre , ce fera un avantage égal dans des circonf- 
tances différentes qu'il faut feulement bien connoître. 
Mats les princif^es d'où je pars font certains , & il eft 
indifpenfable de les fuivre. 
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Je n*en dirai pas autant de ce principe qu*om avancé 
de très-honnétes gens, & quirefpire Phumanité, bien 
plus qu'il n*eft le fruit d'une mûre réflexion. Le peu- 
ple, ont-Us dit, ne doit rien que pour fonfuperflu: 
quand on n'attaquera pas fon néceffaire, il payera l'im- 
pôt fans beaucoup de peine, parce qu'il fe retranchera, 
& qu'il n'y a aucun citoyen qui ne confente à retran- 
cher une partie de fa dépenfe pcrur fecourir fa patrie. 

Il eft fâcheux qu'un aufli beau raifonnement ne foit ^ 
qu'ime pieufe rêverie. Voici comment je conçois la 
méthode qu'il indique. 

Le Prince met une armée en campagne. Chacun prend * 
un plat de fa table , un habit de fa garderobe , une bpiv- 
teille de vin de fa cave , & enyoye tout cela au camp 
pour l'entretien d'un foldat ; mais on n'agrée point ce 
tribut de fon zele , parce que la viande s'eft gâtée, que 
l'habit n'a pu fervir, que la bouteille s'eft caffée , & 
qu'enfin le meflager a plus dépenfé que ne valoit le 
tout enfemble. 

On dit donc à chacun dé ces citoyens , aufli mal avi- 
fés que zélés : LaiflTez-nous le foin d'acheter les chofes 
dont nous aurons befoin ; & au lieu de denrées, don- 
nez-nous de l'argent. Auflî-tôt ces citoyens difent cha- 
cun par foi : Je mangerai im plat de moins , )e ipettrai 
plus d'eau dans mon vin, je porterai le même hà}^ plus 
long-temps, & le prix de ce que j'aurai acheté de moins 
ou vendu de plus fera le tribut que je payerai à ma pa- 
trie. Tous ont dit la même chofe , ainil tous achètent 
moins , & tous aufli veulent vendre dayai|tage. Si cela 
eft poflible, Pexpédient eft bon; m^s il. eft ivideat 
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qu'il implique une contradiâion entière : car dè^ qtië 
tous achètent moins y tous vendront moins ; il n^y a des 
vendeurs que parce qull y a dcS acheteurs , & il n'y a 
de ceux-ci que jparce qu'il y à dès confommateurs. Ceft 
donc une Vérité démontrée, que pour cju'un impôt de 
plus foit payé fans peine , il faut qu'il y ait de là con- 
fommation de plus , ou que chacun vende plû^ cher h 
même quantité de denrées. Mais l'un & l'autre man- 
quera à ]a fois y fi chacun fe retranche. On vendra 
moins , parce qu'on achètera moins , & oti vendra à 
meilleur marché , parce qu'il y aura moins d*achefeurs^ 
6l parce que l'argent de\^éndra plus rare , par ral>fencé 
de celui qu'od aUra payé dé plus. Quel fera le bout dé 
cecef'cle vicieux? Il n'en aura points parce que c'eft 
un vrai cerclé; 

Je tondus delà que le retranchement propdfé ne 
doit point avoir lieu, & que chacun, ^s'il fait bien , dé-^ 
^enfera à fon ordinaire; je fouhaiterâi même que celui 
qui a de l'argent eci réfervei dépenfe plus qu'à fon ct- 
dinaire. 

Mais fi cetfe théorie di rigbureùfement eiaûe, com- 
ment fe Ëdt'-il que les peuples ne fùccombent pas aujour- 
d'hui fous le poids des impôts, ou comment peuvent- 
ils le payer? Le voici. 

L'Etat demande à chaque Province iine fomihe plus 
forte qu'à l'ordinaire. Chacun commence par donner une 
partie de l'argent qu'il àvoit eh référve. Une petite par- 
tie de cet argent revient dans la Province; & comme 
elle n'y circuloit pas auparavant, elle y fait un peu hauf^. 
fer le prix des denrées : ce hauffement & une autre pari 
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^e de l'argent de réferve fourniiTent à Timpôt de la fé- 
conde année, & ainfi d'armée en année îufqu'à ce que 
tout l'argent de réferve ait été mis dàihi U citculadon* 
Hemarquess que ceux qilî h'en avoiônt point, en ont 
pris dans la poche d'autrui; l'un eh emj^runtant, l'au- 
tre en ne payant pas tout (bA loyer , un autre eh acho* 
tant à crédit, & eh Vendant pour dé l*argent comptant. 
Si la guerre dure plus que Tai^cht de réfervé, le prit 
des denrées augmenté fdùtiendra en partie la Province, 
& en partie elle deviendra débitrice du Pays où fe font 
les dépenfes du Gouvernement, & des gehs qui eh pro-- 
fitent pour gagner de l'argeht. Si, par le laps du temps, 
une Province jJerd tout l'argent qui circuloit de plus 
depuis la guerre, ou la création de l'impôt, lés den- 
rées y tomberont de prit par ime z^ifon contraité i 
celle qui les avoit d'abord fait augmentée , la dette s'ac^ 
croîtra entre le particulier & le particulier, & entre la 
Province & le pays où afHue l'argent. La mifere fera 
diminuer la confommation, & le mal Croîtra ehcore. il 
Êiudra cependant folder. Cette opération ne commen- 
cera peut-être jpas pendàht la guerre; ce qui fera un âc- 
croiflement d^ mal. Car voici comment on foldéra. Le^ 
particuliers qui auront beaucoup gagné achèteront dei 
terres dans la Province endettée , parce qu'ils voudront 
placer leiu: argent ^ & que les terres y feront à bon mar^ 
ché. Ce fera là la folde du compte qui fe fera aux dé- 
pens des plus malheureux & au profit des plus heut'eux. 
Si une Province devoit la valeur de tous fes fonds ^ 
il Êiudroit Ou qu'elle paflât toute entière a de nouveaUit 
propriétaires, ou qu'on lui remit une partie de la detttf ^ 
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ou que plufieurs devant ians payer d'intérêt, ou con^ 
tinuant à acheter à crédit & ^ yçndre comptant, ils par- 
viniTent avec le temps k gagner fur l'épargne des inté- 
rêts de quoi s'acquitter , à quoi ils employeroient auffi 
pendant une paix heureufe ^ longue le même argent 
qu'ils mettoient autrefois en réferye. Tout cela arrive 
à la fois après la guerre , & voilà pourquoi une Pro- 
vince eft û long-^eraps à fe refaire. Voilà auffi pour- 
quoi une guerre devient toujours plus ruineufe à propcnr- 
tion de fa durée. 

Tout ce méchanifme cpnfifie » comme l'on voit, en 
deux chofes. L'une eft la diffipation de l'argent de ré- 
ferve ; l'autre , 1^ création d'une dette. S'il y a beaucoup 
d'argent de réferve , le mal eft long-temps fans fe &ire 
fentir; s'U y en a peu, la guerre eft ruineufe dès fon 
commencement , .& le devient toujours davantage. 

Le moyen donc d'empêcher ce mal, eft d'avoir le plus 
de réfcryç qu'il eft poflible; & pour cet effet , d'arranger 
l'éç^omie publique de maniéré qu'en temps de paix le 
particulier acheté & vende au même prix que pendant 
la guerre. Si vous laiffezcirculer tout l'argent que vous 
avez en temps de p^x% le citoyen vendra cher, & achè- 
tera cher, d-oii il ne réfultera aucune épargné propor- 
tionnellemont plus grande quie celle qu'il feroit en ache- 
tât & en vendant moins cher. Elle fera, dites- vous, 
plus grande en effet. J'en conviens; mais en ce cas, 
vous m'accordez que tout l'argent de réferve forme une 
maffe très-confidérable. Or , que la totalité en foit dans 
h bourfc des particuliers , ou qu*il y en ait une partie 
dans les tréfors, cela revient au même pour la circula- 
tion. 
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^h : mais ce n'eft p^s la même chofe pour lés parti* 
culier^; Non ^ idites-voùs , j^arce que s'il$ avoiént cet 
^argent*; ils s'eh fervir'oient pour améliorer leurs fbn<ls ^ 
vivre mieux, faîte des acqutfitions , &c. Voilà précifé- 
iûent de iquoi je hé conviens pas ^ & ce qiie je ne voù- 
drois pas : car alors les uns fe déferbient fans fruit dé 
tout leur argent , & ferbieiit ruinés jpàr la guerre; leii 
autres s'en déf«rôient avec fruit , & ferOieiit encoire 
mis i rétroit par la guerre : û tous vouloient le faire 
Circuler , nul ne le feroit avec Un grand profit ^ paLrté 
^e , tout Targeiit étant en mouvement , chacun ferbit 
peu de chofe avec beaucoup d'argent. Pourvu donc que 
te laboureur ait en réferve la IraleUr dé ceiit boijDTeaux 
àe bled, il ni'eft égal qiie cette valeur foit de ceât éévÂ 
bu dé cent cihquaiite, & cela lui eft égal auffi; mais il 
ne mé l'eft pas que là guerre furveiiaiit^ il y ait beau^ 
icoùp de citoyens qui n'ayerit rien en référve , 6l qù'dri 
leur demandé plus d'argent, lôriqulls enoiit moins^ ïf 
îie me l'éft pas , que le plus avare du lé mdins ctiargé 
de famille vende fon argent très-cher pendant la gùeh-e i 
gagrie fur fon ^oifin au-delà dé ce qii*il paye lui-même i 
âc s'enrichifle par le malheur d'aiitrui. Enfin, je veux 
k[àe le citoyen né foit pas pris ati dépourvu , & que lé 
hioment où il eft averti foit aUffi celui dû , par une pluâ 
grande circulation d'efpèce , il fe trouve plus eh état 
d'épargner. Je veux quil vdye la héccffité s'approcher 
lentement , qu'il la recdnnoifle , & que quand elle arrivé 
à lui j il puifle obéir à fes ordres, fana prendre dans U 
bourfe d'autrui. 
SI vous avez toujours eti tôte de faire entrer de ÏW- 
Tom IL t 
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gent dans le Royaume, je vous en ofife le moyen ia^ 
le vouloir; car tout refiant à bon marché en tçmps .de 
paix , vous aurez la préférence affurée ûir tous vos 
concurrents dansies marchés étrangers. 

Si cela arrive ^ je. ne m'en réjoidrai que pour la âr 
dlité qui en réfultera de remplir nos tréfors. Mais je 
ne cefîerai pdnt de les augmenter , tant que le prix des 
denrées ne baiflera point. La raifbn en fera , que je ne 
.voudrai pas qull haufle. 

Quel fera donc le terme auquel vous bornerez Pac- 
croiffement de vos tréfors l Je n'en fais rien , parce 
que j'ignore quand il ceiTera d'entrer de l'argent dans le 
Rojraïune. Ce fera apparemment lorfque , chez nps vol- 
fins appauvris , l'argent fera plus rare que chez nous , 
& leurs denrées à meilleur marché. Mais ce malheur 
n'en fera pas un; & jufqu'à ce qu'il arrive^ nous au^ 
jons eu le temps de penfer ^x moyens de le prévenir. 
DuiSons-nous leur faire préfent d'une partie de nos 
tréfors pour le regagner enfuite , notre condition ne 
feroit pas malheureufe. 

On voit que tout revenu public fuppofe vente & achat 
entre les citoyens , & ne fuppofe pas autre chofe. De& 
vient le prix pécuniaire des terres & de leur revenu, 
Àinfi un citoyen qui ne vendroit, ni n'acheteroit , feroit 
absolument non-impofable ; & fi tous les citoyens . 
étoient dans ce cas, il n'y aiu-oit ni revenu, ni impôt. 

Mais c'eft ce qui n'arrivera jamais , par la diverflté de 
nos befoiiîs , de nos talents , & du produit de nos 
terres. 

Il peut cependant arriver dans .un pays où tout le 
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monde eft induftrieux & économe, une forte de ftagna- 
ttûn de l'argem & ties denrées. Mais elle fera impoffi- 
ble , fi nous obligeons une partie notable des citoyens 
à ne rien produire , 6c à vivre (^ travailler* 

J'ai encore quelque chofe à dire fur le fuperflu des 
citoyens. Ceft quîl ne peut que très-difficilement fe 
couver chez tous^à^la fois, non-feulement parce que 
tous n'auront ni le même bonheur , ni la même induf- 
trie , mais aulTi parce que ce qui efl fuperflu dans un 
temps, ceffe de l'être dans un autre > par l*emploi qu'on 
en ait, & parce qu*au(G Texcès du fuperflu, qui change 
l'état \d'un homme, & en Êiit un oifif, au-lieu d'un 
homme laborieux , perd ia nature de fuperflu par cette 
métamorphofe.iniiitile^& même nuifible à la fociété » ^fi 
elle n'a pas des. travailleurs de refle. 

L'excès du fuperflu n'eft donc pas un bien. Le fu- 
perflu modéré en eft un très-grand, parce qu'il eft une*" 
barrière entre le nectaire & la difette. J'en détaillerai 
les avantages dans un des Chapitres fi^vaiys, où je trai- 
terai de la populatioii» . ' 

Je finirai celui-ci par faire obferver que je me fuis 
encore conformé à mes principes , en établiflant un im- 
pôt perpétuel & invariable , qui acquiert la nature de 
coutume , & qui ceffe abfplument d'être une contradic- 
tion à Tamour des biens phyfiques , pî^rce qu'ils ont eu, 
pour ainfi dire, le temps de s'allier enfemble. 
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CHAPITRE XX- 

Septième Befoin, de la Société. La réproduHiofi des 
hommei. Quels vices y font contraires ^ & quelUi 
ffpeces depoffejfions défarorablei» 
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déjà dit^ûéls font lés pltls grands obfiacles i H 
'réproduftion des hommes , & ce que la nature a fait 
^|toùr ratfurer. Xe ne croîs pas être obligé dé prouver 
qu'une fodété a intérêt d'être auffi nombreufe qu'elle 
-peut Têtre. Trôp'*i'é'ciiVaihs Tont dît avant moi , & p 
crois l'avoir dit îfuffi, & irténie rfvoîr prouvé que ce 
ift^ett 'pas feulement ùii intérêt, mais auiffi un devoir de 
hfociété. •: 

II ne s'agit donc ici que dé déf ërihiner les rapports 

TC(u*il y a entre le befoln phyfiquè des hommes , & celui 

de la fociété , & entre fon intérêt & le befoiii moral 

des individus , qui défirent de laiffer poftérité. Car ces 

'deux chofes fofit très-différentes. 

Quand les citoyens feront bierf nourris , que la mifere 
^& Tangoiffe ne dévoreront point leur corps par leur cf- 
prit, ils féntiront ciertainement d'une manière très- vive 
le befoin qui conduit à la procréation. Je requiers tou- 
tes ces conditions , parce qu'elles fcmt phyfiquement! 
néceffaii'es pour donner au befoin dont nous parlons 
toute Pintenfité dont il eft fufceptible. L'expérience eft 
la meilleure preuve de cette vérité, & il n'y a prefquô 
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|yerfonne qui ne puifle confulter la fienne, fi ce n*eft 
peut-être ces gens fans fouci &fiLns application, ou ces 
hébétés y qui , à cet égard feulement , font d'ordinaire 
plus hommes qpe les autres. 

Mais il ne fuffit pas encore que le befQin foit au$ 
jgrand qu'il dpit l'être ; il faut encore qu'il ne piûffe 
lêtre fatis^t infruâueufement pour la foçiété , Q^ que 
du moins ce ne fpit pas fans beaucoup d'inconvénient: 
car alors le befoin de l'ipdiyidu ne r^pondroit plus fuf- 
fifamment au befoin de IjfL fociété. 

Sans prétendre expliquer des loix divines par des rai* 
fonnements humains , on peut avancer fans crainte que 
)a (Uxieme loi écrite fur la pierre étoit destinée à aflurer 
l'exécution de la premierç Ipi prefcrite ^ Thom^pe: 
Croi&ez & multiplie^. 

Celui qui defire la femme qui a déjà un mari , qui 
J'eft véritablement , defire une chofe inutile à la focié- 
té ; car fi cette femme peut avoir des enfants , elle en 
aura fans lui , & peut-être en aura-t-elle plutôt fan^ 
qu'il s'en mêle , que ii elle voit deux hommes à la fois. 
Dans ce dernier cas , celui qui pèche contre la dixième 
loi , rifque de faire tort à la fp^iété. 

Mais ce n'efl pas encore-là le plus grand mal. Nul 
ne defire la femme d*autrui, fans négliger la fienne, s'il 
en a , ou fans perdre en tout ou ^p partie le defir d'en 
^voir une, Voilà im tort trés-réel qui réfulte pour le 
genre humain çn général, & poiir lai (oçiété en partit 
culier, de l'infraftion de la dixième loi. 

Cette infraûion eft l'abus du premier de tpps \e% 
préceptes , & devient contraire à fon exécution. A|ffé^% 
' X'H 
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ce défordre, le plus grand de tous dans ce genre, il en 
eft un autre qui n*a gueres moins d'inconvénient. Je ne 
parle point du péché d'Onan. Que peut la fociété con- 
tre ce vice, & que n'k-t-elle pas au contraire à fe repro- 
cher, fi, par un mauvais régime, elle contribue à le 
multiplier ? Je ne parle point d*un autre vice plus hon- 
teux , dont le Gel a puni cinq Villes qui dévoient pé- 
rir fans quHl les embrafat , mais dont le châtiment ne 
pouvoit être trop éclatant. Malheur à ia nation qui fouf* 
fre chez elle ce principe de deftru&ion, & qui en &vo- 
rife Taccroiflement par de mauvaifes loix; & par, des 
mœurs perverfts ! , 

C*eft à ces mêmes caufes qu'on doit auflî rapporter 
en grande partie Iç défordre dont je veux' parler, le 
goût pour la vie célibataire , qui naît de Texemple , qui 
s'accrpît par les âufles maximes , & qui réfiAe à la na- 
ture en lui cédant , & fouvent en Tépuifant. Ainfi la 
fociété eft encore trompée dans fon attente , & elle voit 
fa plus chère efpérance , fa plus brillante jeuneffe, fe 
fanner dans les bras de la volupté ftérile , & languir 
enfuite dans une vieillefTe prématurée, impuifiànte, 
îfolée. . 

Parcourons les différentes cau(bs de ce défordre. Ce 
fera quelque chofe , de Jes avoir développées. 

L'exemple domeftique & la volonté paternelle font 
les deux caufes principales de la détermination du be- 
foin phyfique vers la'réproduâion , comme terme du 
plaifir. 

Où la volonté manque, il y a une caùfe de moins; 
où l'exemple eft nul ou contraire , il ne refte rien à ef- 
pérer. 



DE LA POLITIHVB, -fjff 

La Tolontè manque en trois nanseres ; <m par h 
mort prématurée des parents, on par leur înâ&reacr, 
ou par l'oppofition d'une autre volonté qm décnct 

cclle-lL 

La mort prématurée des parents ne paroit pas devoir 
être imputée i la fociété, qucnqne ibuvent die toit 
TeiFet des mauvaifes mœurs. Maûs fur vingt pères qui 
meurent trop tôt pour leurs enÊmts, il y en a quinze 
qui ne meurent trop tôt que parce qu'ils fe ibnt eux* 
mêmes mariés trop tard ; & alors c'eft im crime de la 
fociété , dont les mœurs font corrompues ^ou qui n'a pas 
préfervé fes membres de la mifere abfolue ou relative. 

L'indifférence des parants eft ordinairement la fuite 
d'un vice femblable ; mais elle peut venir de ce qu'ils 
s'occupent eux-mêmes très-peu de la poftérité, foit 
qu'ils ne l'efperent point heureufe , par la raifon que 
nous venons de dire, foit que d'autres paffions trop for- 
tes &L trop multipHées ayent affoibE ou anéanti celle-là. 
Les paffions muldpliées produifent ce que nous appel* 
Ions la frivolité ou la philofophie ; les paffions trop for- 
tes font les grands vices. L'homme frivole ne penfe 
point aux races futures; le Philofophe, qui domfe un 
vernis de métaphyfique aux bagatelles dont il s'occup- 
pe , regarde en pitié l'homme vulgaire , qui simagine 
de revivre dans fes enfants. 

Enfin , tm peréne veut fôuvent pas voir fes petits-fîlSy 
non qu'il n'en fente le defir , mais parce qu'il n'efpere pas 
pour eux lé bonheur dont il s^efl fait l'idée. S'il ne pont 
efpérer en effet qu'étant ce qu'ils doivent être , ils foient 
heureux 9 c'eft un vice de la fociété. Si c^eft une eiirear 



çn lui, il y a apparence qu'il y a été induit par iç9| 
inœurs de fon fiçcle, &, en ce cas, lafociété n'eft p9^ 
^core innocente. 

Je voulois recourir à vous, mère heureufe d\m çi^- 
^t gui a atteint l'âge d'être père ; je voulois vous nq^. 
peller le plaifir que vous reiOfentites quan4 il eut vu Ic^ 
jour, la follicitude avec laquelle vous veillâtes fur fes pre- 
niiers an$ , la tendreffe nouvelle que vous conçûtes pour 
1^1 époux, par c[ui vous étiez piere;^ j'allpis vous offiiif 
tç renouvellement de tous ces plsdfirs» dans le piariagei 
^ yptre fils. Mais vo^s ne m'écoutez pas, ou ce n'eâ; 
fué pour me reprocher Ifimpudençe ^vec laquelle je; 
yous 31 reproché vqtre âge^ vpvis ne voulez pas don- 
^çr yqtre nom à une autre femme qu'on ne difticigue* 
^oit de vous que par un furnpm qui dévançeroit votrç 
déclin. Vous voulez pourtant paroitre mère, & vous me 
prouver que le mariage eft un état inalheureux en foi. 
Ah ! je le ypis; vous parlez par expérience, yous n'ai- 
^nâtes jamais yotre mari, yous n'en fûtes jamais aimée; 
je ne fuis plus furpris que vous n'ayiez jamais goûté le 
bonheur d'être mère , & que vous defu-iez fi peu celiu 
^e l'être encore une fois. 

Votre bonheur chimérique eft loin de la natufe. 
Mais je vous annoncç fa malédidliçn : yous languirez 
^ansune vîeilleffe abandonnée; & ce fils, que vous avez 
négligé, vous couvrira d'opprobre, vous accablera d'af- 
fronts dans un temps piiil ne vous reftera que lui. Il voust 
difputera vos droits ; fa fortune , devenue la proie des 
foiurtifannes, ne fuffirapjus à votre fubfiftance. Dites- 
moi, vous ^ doit-il? & fp^ père a-t-il pu lui recom- 
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fiia^der cette tendrefle ^liale , que vous avez fi mal 
achetée ? 

Mais vous , merc indigente d'une nombreufe famille J^ ' 
quepuis-je vous reprocher, quand je vous vois lutter 
contre la pauvreté toujours viûqrîeufe, & ^ue, con- 
noiffant ù bien la mifere, vous la craignez pour vos pe- 
^ts-fils ? L'amour précéda ou fiiiyit votre hyménée. 
Vous vous rappeliez un (emps heureux, vqUs voudriez 
}e faire renaître pour tou$ yos en&nts , & vous ne le 
pouvez pas. Vous n'aurez pourtant point de repos que 
vous n'ayiez marié Taîné. Vous l'avez élevé pour être 
l'appui de votre Êunille. Il attend ayec impatience & do- 
cilité l'honneur d'en êtve le foutien. Mais fes frères font- 
ils moins hommes ? Depuis long-temps vous leur avez 
appris qu^ils font cadets, & qu'ils ne peuvent avoir d'ens 
Êints; i eux. Us en font perfîiadés , & ils fe font une rai- 
fon de la néceffité. Mais; à peine ils ont fenti le befoin 
par lequel aous devenons pères, que ne vpyant point 
4ans l'avenir le moment où ils pourront l'être , ils fe 
font livrés ^ la fougue de leurs fens , au mépris de la loi 
^u de la nature. Vous en gémifiez : car vous êtes fem^ 
me & ipere ; mais vous ne confentirez point à voir vos 
dis plus malheureux encore que votre époux. Je vou^ 
plains, & ne fais que vous confeiller. 

Je ne plains pas de même cet homme opulent, qui 
n'eftime en lui-même que des richefTes exceflives & des 
titres accumulés. Il faut qu'il vaille bien peu lui-même, 
s'il croit que des petits-fils qui ne feroient pas deftinésj 
à avoir ces avantages au même degré que luij^ ne iné- 
ij^ent pas de voir le jojjir. 
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Qu'il convienne donc que, fesrichefles & fon gradé 
à part , il eft au-deffous du néant ; car il ne veut pas en 
faire fortir un petit-fils, qui, dix fois moins riche que lui, 
pourroit vivre honnêtement & fervir fa patrie. 

Il ne marie que fon fils aîné , & lui confeille de n'a- 
voir qu'un fils ; car il fait, dit-il, par expérience , com- 
bien il en coûte pour placer les cadets. Vous jugez bien 
qu'il confeillera à ce fils, déjà corrompu par l'opulence, 
de ne pas aimer fa femme. Une folle palEon pourroit 
remporter fur fes réfolutions. Il y a mis bon ordre. 
Déjà ce fils , qui doit foutenir la famille , ne peut plus 
donner le jour qu'à un enfant foible â£ mal-fain ; déjà il 
a fait dévorer par les courtifannes autant de bien qu'il 
en faudroit pour l'entretien de trois familles, & il ne s'en 
tiendra pas-là. 

C'efl fous ces aufpices qu'il fe donne une compagne. 
Que dis- je? Il reçoit fi-oidement une étrangère dans fa 
maifon. Il fait péniblement le moins qu'il peut pour avoir 
un héritier. Dès qu'il Tefpere , & avant même de l'ef- 
pérer, il laifTe àfa viftime, ou l'ennui de la folitude, 
ou les reflburces de la difTipation ; elle n'eft plus pour 
lui qu'une occafion de dépenfe, dont il fent tous les in- 
convénients. A-t-il un héritier? Il veut bien qu'on en 
prenne foin pour qu'il ne meure pas; quand il fera plus 
grand , il le bannira de la maifon paternelle , & ne le re- 
verra phis que comme un étranger. Il en fera vu com- 
me un détenteur ennuyeux, & un coupable diffipateur 
d'un bien qui lui efl dû. 

A-t-11 tort? Il n'efl né & n'a été élevé que pour le 
polféder. Ou il efl né trop tôt, ou fon.pere meurt trop 
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tard, puifqu'U eft en âge de faire ce pourquoi il eft né, 
& que fon père l'en empêche. Mais s'il n*étoit pas né, 
il ne naitroit plus. Cent mille livres de rente à pofleder 
furent le motif & le but de fa naiflance. Il ne lui en ref- 
tera que le tiers. Ce n'étoit pas la peine de naître. Pro- 
pofez-lui de fe marier. Il calculera que fi ^ fon père eut 
raifon de le ^e, il a deux raifons contre une de ne pas 
limiter , & fon calcul fera jufte. Vous ne lui citerez pas, 
fans doute , poiu- un exemple propre à le perfuader , le 
mariage dont il eft né. Il n'en a qu'une idée confufe; 
mais il en fait aiTez pour voir très-clairement que ce 
ne feroit qu'une gêne & une dépenfe de plus. S'il eft 
bien né , il craindra l'indécence ; s'il fe fent quelque vertu, 
il calomniera le fexe de fa mère, en lui imputant tous les 
fcandales & les dégoûts des unions malheureufes , & 
croira fermement qu'avec toute la vertu & la bo^e vo- 
lonté poflîbles, un homme eft trop heureux, s'ilreuiïït 
à cacher au public fon infortune domeftique. Il ne fup- 
pofera point d'autre bonheur dans les ménages que 
vous pourrez lui citer, pour le réçonôiier avec l'idée 
d'un attachement légitime. 

Mais de fon côté , il vous citera cent exemples de 
gens très-fages , qui ont joul de la vie, & qui ont facrifié 
à leur tranquillité & à leur, bien-être le bonheur chi- 
mérique de ne pas mourir tout entiers. 

Je voudrois favoir quels hommes ont été les premiers 
à donner cet exemple funefte dans ma patrie; queb 
fophîftes voluptueux ont créé ce fyftéme de bonheur, 
dont le célibat eft la bafe ? Etoient-ce des eunuques qui 
^nyia^ttt aux hommes im bien dont Us étoieiot jprî* 
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vés , ou qui tâchaflent de faire honorer leur état? 

Non , ce n'en étoient pas : car dans ce fyftéme qu'ils 
pnt inventé, la volupté & la licence entrent pour beau-* 
coup. Je crains bien qu'il ne faille çn faire remonter Tin- 
yention à ces hommes, qui' font une vertu du célibat, 
quand ils parlent aux fimples , & qui le vantent comme 
un état heureux, quand ils ofent fé démafquer. Oui, fans 
doute, ce fièrent eux qui les pren^iers apprirent aijuc frè- 
res de nos aïeux , que la liberté naît d'im vom en appa- 
rence fi dii{idle à remplir; ce furent eux qui, voués au 
travail & enrichis à condition d^enfeigner & de foulager, 
étalèrent aux yeux de la nation le fafle d'une opulence 
acqulfe fans peine , l'embonpoint que donne une vie 
fans fouci, les charmes de l'oifiveté & de la gayeté, 
les hommages infenfés, qu'on ne mérite que par fa robe , 
les empreffements qu'on marque pour un homme que 
rien ne gène dans fes liaifons , & qu'on. peut avoir tout 
entier; la fotte admiration des imbécilles pour les iclaks 
d'un efprit léger , ou les obfcurs raifonnements de la mé* 
taphyfique rendue populaire. 

Au ton qid règne encore dans cette dafle d'oififs, 
aux maximes par lefquelles ils fe conduifent, à la na- 
ture même qu'ils donnent à leurs biens, j'en reconnais 
l'origine & le premier modèle dans cet état mitoyen en- 
tre toutes les conditions , auquel on parvint par \m peu 
d'étude, & qui ne fe fit pardonner l'érudition fuperfi- 
cielle qu'il fuppofoit, qu'en en perdant une partie, & en 
jibufant du refte pour corrompre les mœurs & avilir la 
Religion. 

Ce fyt-là , disçje encore, le modèle de ces opérations 
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JTuneftes , par lefquelles un homme , avec qui tout devoit 
|>érir, doubla fon revenu, à condition de n*avoir point 
d'héritiers; c*eft-à-dire , qu'il s'abàifla jufqu'à la honteufe 
condition ou d'Un homme interdit ou d'un valet à gages; 
Mais ce que la pofiérité aura peine à croire , fi elle 
iperd lefouvenîr de nos folies, & puifle-t-elle le perdre! 
la fociété elle-même a conjuré fa ruine ^ en invitant les 
citoyens i bôriier leurs vues &; Feurs efpérànces à là 
durée de leur vie , pour augmenter leur àifànce. 

Qu'on traite ainfi les animaux deflinés à notre nour- 
riture ou à notre ufagé, le fort que nous leur deftinons; 
excufe cette barbarie ; on les prive d'une partie d'eux- 
mêmes pour les mieux engraifler oU pour les rendre plu$ 
dociles : mais qu'on foui&e que des hommes s'engrâif- 
fent en renonçant à fé perpétuer^ qu^on cherche dans 
cette opération uft accroiffement inutile de fervîtude & 
d'indiâérencé iur le fort de la patrie, n'eit^ce pSis le com- 
ble du délire, ou Pexpédienf le plus ftinefte que puifib 
enfeigrier la néceffité? 

Je ne parle pas feUleméiit clés revenus faâices, qui 
h'exîfteiit que parpreftige, pour s^éVanomr comme un 
palais enchanté. Je. parle aufii de cette autre efpece dé 
revenus , qui n'eft ftioins préjudiciable à l'efpece hu- 
maine que parce qu^elle èft plus riiineufe pour la focié-; 
té, parce qu'elle eft perpétuelle, ou doit l'être. . 

C'eft ici un labyrinthe , où la raifon elle-même s'é- 
gare , parce qu'elle n'a été confultée fur àuauie pardel 
de fa conftruftion. Tâchons pourtant d'en pénétrer led 
détours , & de reconnoitre du moins le monftre qui 
l'habite. 
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Je n'attaque point ici le fophifme financier , qui a Mt 
inventer les emprunts , d*où font nées les rentes per-' 
pétuelles. Te m*en tiens à leurs inconvéments relative- 
ment à la population. 

Toutes fortes de i>iens , ni toutes fortes de profeffions 
n*engagent pas également au mariage. Entre les biens, 
ceux qui nous attachent par plus d'endroits, & qui exi- 
gent plus de foins divers, fontauffi ceux que nous avons 
le plus d'envie de laifTer à des perfonnes qui nous foient 
chères, & pour radmimftration defquels nous avons 
plus befoin d'une compc^e. 

Tels font les fonds de terre. Les maifons qui ne fpnt: 
pas un vrai fonds , dont les réparations nous chagri- 
nent , que des accidents peuvent détruire , qui ne nous 
rendent que quand nous ne les habitons pas.; les mai- 
fons , dis-je , nous attachent beaucoup moins, & con- 
féquemment nous donnent moins d'envie de nous en 
cônferver la propriété même après notre mort. Ce font 
pourtant des objets tels quels de cette aflFeôion qui 
embellit tout , de cet efprit de propriété qui rend tout 
précieux. Mais pour toucher des loyers, un homme 
û*apas befoin de compagne; & pour la loger, il de- 
vroit fe refferrer ou diminuer fon revenu. C'eft donc 
tine nature de bien très-peu favorable à la population , 
mais qui du moins ne lui eft pas entièrement contraire. 
Les rentes font à cet égard la plus déteAable des in- 
ventions. 

Un papier eft I^ feul objet d'afFeâion qu'elles pré- 
fentent; & cet objet, auffi mefquin que 'frêle, n'offre 
à Timagination que trois idées , la fragilité de ce 
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bien , la facilité de le perdre , & celle de Taliéner . 
Eft-ce là-deflus qu'un homme peut fe réfoudre avec 
confiance à fe donner des héritiers ? Peut-il les defirer , 
comme fes heureux fuccefleurs dans une pareille poflef- 
lion? Je ne le conçois pas, à moins que la totalité ne 
lui offre ime maûe , ou plutôt un cahos d'opulence, 
qui lui paroiflÎB conftituer un état très-heureux. 

Mais de plus , le pofleffeur de cet étrange bien voit 
tout argent. Chaque chofe lui offre une idée diflinfte 
dv; dépenfe; & comme il mefure très-aifément la tota- 
lité de fon revenu , il ne penfe point à une femme , qu'il 
ne calcule ce que fon entretien diminuera, de fon con- 
trat , ce qu'il fàudm en retrancher pour un enfant , pour 
deux, pour trois, dans Tenfance, dans l'adolefcence, 

. dans rage d'homme ; ni la femme , par fes foins , ni les 
enfents, quand ils feront hommes , ne pourront ajouter 
une feule lettre à ce ftérile parchemin. Tout encore 

. une fois eft en dépenfe nette , diiliifte , inévitable , rien 
n'efl en économie, en amélioration , en non-valeurs 
mifes .à profit , en induflrie , ni en travail. 

Ce n'eft pas encore tout. Quand cet homme, pofTef- 
feur du papier magique , penfe à fa mc^ilité , à fa nature 

. yerfatile , & qu'en mêjne temps il réfléchit fur la fougue 
de la jeimefTe, fur les occafions de diffiper, qui s'ofireatr 
en foule à un jeune homme, auffi mobile que fon pa- 
trimoine , peut-il efpérer que ce qu'il laiffera à fes en- 
&nts encore jeunes, ils fe le conferveront jufqu*à l'âge 
où l'on commence réellement à être heureux, ou malheu- 
reux ? S'il fait ces réflexions, il efl impoffible qu'U Ve(- 
pere avec quelqu'aiTurance. 
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Cependant le temps s'écoule, & cet homme oi>feifvé 
4]ue le même revenu pécuniaire qui fit un honune riche 
dans fa jeunefle^ n'eft plu§ qu'une fortune médiocre. U 
foupçonne qu'avant qu'il foit peu; cette fortune pourra 
être très-près de Pindigence ; ce qui arrive y en eflFet ; 
to fdrte que fi cette réflexion ne Ta pas arrêté^ Tindi- 
jgence elle dtéme étouffera fa poftérité à la féconde ou i 
la trôifieine génération: Âinfi autant de familles fon- 
dées fUr des rentes, autant doivent périr, fi, avant la 
hiine de ce frélé fondenient , elles n'en jettent psls un 
autre plus durable. 

Mais c'en eft afTez poUr cette partie d'une natidn qui 
nage dans l'opulence, & croit h'av6ir que le néceflkîre^ 
qui appelle fagefTe la cburageiife réfolution de mourir tout 
entier, qui a foin de né rien lailTer après elle^ qui ha- 
bite les Villes & y poâede toute fa fortune , qui vit 
enfin d'argent produit par de l'argent, & n'a liifeuni lieu.' 
Cette partie d'une nation n'efl ni la plus nômbreufe, 
ni la plus fefpeâable, ni la plus utile ; elle eft deftinée 
à périr. Puiflent tbutes fes daffés voir de loin l'abyme 
du néarit , & fe réfugier dans le fein de la nature qu'elle 
"a abjurée ! Si je pouvois la détruire aihfi , avant que la 
nature elle-même fe vànge d'elle , je me crôirois très-heu- 
i^eux, moins pourtant pour l'avantage qui en reviendroit 
à ce petit nombre d'individus, qUe pour le mal qu'ilf 
^efferoient de faire au grand nombre de vrais citoyens. 

Mais quelque foit fon fort, cette pârrie corrompue 
& corruptrice d'une fociété ne mérite pas ma princi- 
pale attention , & je palfe volontiers, mais non fans une 
Iccrete inquiétude, à la nation elle-même. J'appelle ainfi^ 

le^ 
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les propriétaires, les cultivateurs & les artilans utiles, 
qui donnent pour le moins -autant qu'ils reçoivent, & 
qui font les enfants chéris & reconnoiffants de toute 
fociété, qui n'eft pas elle-même line marâtre impi- 
toyable. 

CHAPITRE XXL 

Suite de t examen des différentes claffes relativement 
â la population. Des journaliers & des artifans. 
Combien il ferait à dejîrer que chacun Jeux eût 
unepropriétL 

JLi'HABit AKT de la campagne, qui n'eft pas réduit; 
pour vivre , au loyer de fes bras , a au-deffous de lui la 
clafle des journaliers, dont le rapproche fans ceiTe le 
même travail, mais au-deflus duquel le met la propriété 
ou d'un fonds ou de fes fruits. Il lui eft auflî fupérieur 
par plus d'induftrie, & une plus grande variété de rap- 
ports .avec là fociété. On pourroit donc dire que ce ne 
font pas deux citoyens du même ordre, fi le paiTage 
n'étoit pas continuel de l'unç à l'autre de ces clafles, & 
fi leur différence la plus grande ne confifloit pas dans 
le plus ou le moins de propriété , ou dans une petite 
propriété d'un côté , & la privation entière de propriété 
de l'autre côté. 

Je voudrois que jamais il n'y eût dans les campagnes 
de ces arbres fans racine, que le moindre vent ou * 
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renverfé, ou emporte; c'eft-à-dire, qu'il n'y eût poîiïc 
d'homme afTez malheureux poiur n'avoir pas une mai*' 
fon & un petit fondd, dont le produit reinplît le vuide 
dQ Ton travail , & lui rendit utile la (bciété d'une corn* 
pagne. Je fais bien que, fans cela, il peut en deflr^ une , 
parce qu^U n'a pas , pour^'ordinaif e, â'autre moyen dé 
fatisfàire un befoiii qui rmqùiete quelquefois, ^'il ne 
peut éviter que par^à ^e folitude & un abandon tou^ 
jours cruels pour IThfoMme,' & qu'il tt, pour lé raflure/ 
^contre un accroifiemeiit de dépenfé, Tefpoir d'unac- 
croifTement de reifôurce dans rindu(lrie particulière 
d'une femme làSorïéufe. Mais C'e^ trop jieù pour un 
Homme :"&: la poflibilité de n'avôir^as même un afyle; 
où if puiffe cacher fon infortune , l'inconvément pour 
la fociété qu'un 6omihe ne puiiTe être faiii que par fon 
corps, & fixé que par l'Ëabitude de travailler dans un' 
endroit ; ces màUX , dis-jé , font trop grands pour qu'il* 
n'en réfulte pas une dimmutioh fenfible de mariages & 
de fécondité, & Une inftabilité tbujotirs pemideufe & 
au citoyen & à là fociété. 

L'artifan, qui n'a point de propriété, né diffère du 
journalier que pair la nature de fon travail, & par une 
dépendance plus grande de fa pofition locale. Son débit 
&L fa réputation le fixent ; fes outils, & quelquefois une 
petite quantité de matierei qu'il a ahiaffées , font tout 
fon domaine. 

Dans une campagne, il eft un peu monopoleur , mais 
il efl rarement un bon ouvrier : dans une Ville , il e(t 
;lioins monopoleur , & gagne pourtant un peu davan* 
^«ge. Dans la Ville , où les fecours font plus voiiins,^ 
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GHAPITREXXII. 

Des petits Propriétaires & des Fermiers ^ relativement 
au mariage. Que pour les y encourager , il faut 
moins faire que s^abflenir défaire. 

JUi A clafle des citoyens , qui eft la fecondeen dignité, 
la première par i'a néceflité, & non par fon utilité , cette 
claiTe eft celle des cultivateurs, propriétaires , foit d'im 
fonds , foit d'un mobilier équivalent à un fonds , & qui 
en a prefque tous les avantages. 

Je ne la confidere ici que relativement à la multipli- 
cation de Pefpece , & je vois avec piaifir qu'elle a, par 
lé bénéfice de la nature & de la loi , tout ce qui lui eft 
néceffaire pour fe perpétuer. Aifance, qui augmente le 
befoin phyfique ; attachement à un bien qu'on veut re- 
tenir auffi long-temps qu'il eft poiSble, ^ que par cette 
raifon on veut laifTer à fes en&nts ; ftabilité , qui foumet 
à la honte , & infpire la confiance ; afyle inamiflible par 
lui-même; utilité réciproque du mari& de la femme; 
poflibilité d'augmenter pa^ l'induftrie doublée le produit 
d'un fonds fertile, & de le convertir tout entier à fon 
ufage; reffourcc contre la cherté de certaines chofes, 
dans le moyen d'y fuppléer en partie par d'autres , qu'on 
n'acheté point ; &cilité plus grande enfin d'acquérir un 
fuperflu y qui rafture contre la fécondité du mariage. 

Que refte-t-il à filtre à la fociété pour afTurer foa 
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s'accroiffe, & iparce qu'auffi ce fiiperflu , qui n*eft le 
plus fouvent que pécuniaire , met un artifan en état de 
fe paiTer de femme. 

. C'eft-là en grande partie pourquoi les Villes font 
moins favorables à la population que les campagnes , 
&les grandes moins encore que les petites, quoique 
les gains y foient plus grande. Mais aufli y font-ils 
moins afTurés, attendu la plus grande concurrence par 
la proximité égale de pluûeurs ouvriers du même 
genre. 

Je n'ai rien de bon à propofer en Êiveur des mariages 
des artifans établis dans les Villes ; & comme je ne me 
prefle pas d'indiquer des expédients fâcheux , je remets 
à un autre endroit à dire fur ce fujet ce que je crois 
devoir être le plus utile à la fociété. 

Quant aux journaliers & aux; artifans difperfés dans 
les campagnes, je penfe qu'il faut à tout prix les élever 
à la dignité de propriétaires , & en fevorifer la multi- 
plication en même-temps qu'on leur donnera plus* de 
fiabilité. 

C'efl à quoi doit contribuer beaucoup le médiocre fu- 
perflu,^uquel ils peuvent afpirer ; & par cette raifcHi, 
je regarde comme une très-grande faute , autant que 
comme une barbarie, l'iniquité avec laquelle on levé 
un impôt fiu* des hommes , qui, par état, donnent déjà 
plus à la fociété qu'ils nVn reçoivent. 
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CHAPITRE XXI I. 

Des petits Propriétaires & des Fermiers , relativement 
au mariage. Que pour les y encourager , il faut 
moins faire que s^abflenir défaire. 

X-j A claffe des citoyens , qui eft la fecondeen dignité, 
la première par fa néceflité, & non par fon utilité, cette 
claffe eft celle, des cultivateurs, propriétaires, foit d'un 
fonds 9 foit d'un mobilier équivalent à un fonds , & qui 
en a prefque tous les avantages. 

Je ne la confidere ici que relativement à la multipli- 
cation de Tefpece , & je vois avec plaifir qu'elle a, par 
le bénéfice de la nature & de la loi , tout ce qui lui eft 
néceffaire pour fe perpétuer. Aifance, qui augmente le 
befoin phyfique ; attachement à un bien qu'on veut re- 
tenir auili long- temps qu'il eft pofGble, ^ que par cette 
raifon on veut laiffer à fes en&nts ; ftabilité , qui foumet 
à la honte » & infpire la confiance ; afyle inamiflible par 
lui-même; utilité réciproque du mari& de la femme; 
poffibilité d'augmenter pa^ l'induftrie doublée le produit 
d'un fonds fertile, & de le convertir tout entier à fon 
ufage; reffourcç contre la cherté de certaines chofes, 
dans le moyen d'y fuppléçr en partie par d'autres , qu'on 
n'acheté point ; &cilité plus grande enfin d'acquérir un 
fuperflu , qui raffure contre la fécondité du mariage. 

Que refte-t-il à faire à la fociété pour affurer foa 
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intérêt i Peu de chofe , hors de Téducadon , dont je^ pac*. 
lèrai dans un autre endroit. M^ il y a ici bien des cko-: 
fe$ (Jumelle ne doit pas faire. II ne faut pas qu'elle altère 
ellç-inéme, ni qu'elle fouffire qu'on altéré siucun des 
avantages dont }e viens de £ûre rénuipératipn, 

La propriété doit être facrée ; & ce qui approche dq 
fa nature , doit être à proportion également facrée Le^ 
aliments doivent être aufli bons $l auifi abondants qu'il 
eft poffible » fans qu'il (bit befoin de les acheter par: 
un excès dç travail. 

Nul ne doit être tenté de quitter fqn donûcile , & 
encçre moins y être forcé cpi'à la dernière extrémité. 

II eft bon de multiplier & de varier l'induflrie , afin, 
^'une fi»Hme & un en&nt ne foieqt pas fans quelqu'u- 
tUité. 

U efl encore très-bon de varier les prpduâions de la 
ferre, afin qu'elles puifient étr.e fub(lituées les unes aui^ 
autres. 

Enfin , le fuperflu n'ayant ici auc\in inçoiivénient 
par la févérité des mœurs que maintient l'impuiffance 
6u eft le vice de fe cacher, on n'en doit pas craindre 
ràccroiflement. Mais comme il eft très-utile , Için de 
Venvier à ceux qui fe le procurent , il faut leur favoîr 
gré de l'avoir acquis , & les en laiffer jouir aut^uit qull 
eft poiSble. 

Ici fe développe la grande utilité de ce fuperfhi. IJ 
multiplie les mariages, qui, par lui, cefTent d'être oné- 
feur; il encourage l'agriculture, qui met en état de 
per/eûionner Si d'étendre , parce qu'un argent mort , 
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morte, rapporte toujours aflez ; il donne du jeu à Tin^ 
duftrie , en diminuant la i^ainte de perdre , & en auf 
gmentant les moyens de gagner; & qtiand il a produit 
-. tous ces heureux eflbts , il s'éyanowt par le partagé 
d'une petite fprtijne entre un grand nombre d'enfants , 
4ont réducation l'avQit diminué , dont 1^ travail l'avoit 
^uite augmenté, & pour Kpxi il nVft plus qu'une par- 
lie du nécelfaîre , quand ils cefTent de compofer une 
feule famille. Leur père, qui ne vieillit point avant Tâge 
par l'excès du travail, qui les aima , parce qu'il les avoit 
reçus d'une femme chérie fans partage , & parce qu'il 
fe vit en eijx , qu'il prolonge^ fon bonheur par refpé- 
irance du letir; leur père eft parvenu à une grande 
yieillcffe : il Içs aprefque tous mariés; fon expérience a 
dirigé leurs premiers travaux , fon exemple les a inf- 
truits ; il a entretenu leur union , il a établi entr'eux le 
commerce des fecours mutuels ;, fa probité a répondu 
de la leur, fa réputation les a accrédités. Us ont beau- 
coup perdu en le perdant ; mais ils peuvent fe paffer de 
|ui; & ce qu'il leip* ïaifle, eft un commencement 4e fu- 
perflu pour eux. 

Ne croyez pas , Je vous en conjure, que ce tableau 
ait éité tracé d'imagination, & fur-tout ne défefpérez pa$ 
d^en multiplier les originaux. 

Vous y parviendrez fans peine, vous qui tenex dans 
vos mains h deftinée des hommes,. fi vous àe faites^ 
^ue ce qu'il faut que vous faffiez^ fi vous caclies^ votre 
volonté , fi elle a la force & l'iAiformité de la nature. 
& de la néceflité. LaifTez vouloir les hommes. Faites le^ 
youloU", & évitfez de Içs furprêndre, & de mv 
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les contradiâions. Demandez-leur le tiers de leur bienj 
s'il le faut, mais que ce foient eux qui vous le donnent» 
& évitez toutes ces méthodes inventées par la timidité, 
& foutenues par la violence y & qui viennent contredire 
Tamour du gain, non en parts^eant fon produit, mais 
dans fes opérations , dans le moment où il a toute fon 
intenûté. Il eft alors capable de tout, de la fraude y de la 
"violence , ou dudéfefpoir. Prenez le contribuable au mo- 
ment où il voit le produit de fon travail , où il fent qu'il 
peut vous en donner une partie, & où il y eft réfolu, 
parce qu'il fait que vous en avez befoin. Mais qu'il fâ- 
che auffi de quoi vous avez befoin, afin qu'il ne foit 
ni trompé dans fçn attente, ni allarmé pour l'avenir^ 

= /' ii Jff ,/>-Tfr> 



CHAPITRE XXIIL 

Des aifésy & des profejjîons lucratives qui conduifent 
a taifance; que fouffrir qui! on puijfe mettre une 
barrière entre thomme enrichi 6* la profejfion à 
laquelle il doit fa richejje, c\Jl nuire à la repro- 
duBion autant quaux mœurs ^& à la projjpiriti 
des profcjjions lucratives. 

C, 

V-^^'est aujourd'hui une clafle très-nombreufe dans la 
fociété, que celle des gens aifés, qui vivent noblement , 
c'eft-à-dire , qui ne doivent point à leur pouvoir phy^ 
fique les biens dont ils jouiffent. 

Ils reffcmblent aux nobles par leur aifancç, leur 
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genre de vie , & en partie par leur éducation. 

Ils neproduifent direôement aucune valeur nouvelle ; 
mais ils font en état de rendre plus parfaite la culture 
à laquelle ils voudront bien préfider. Voilà déjà une 
utilité. Nous les regarderons de plus conune le corps 
aux dépens duquel la Magiftrature & la Nobleffe de- 
vront fe recruter. Mais ils n'ont encore été agrégés ni à 
l'une ni à l'autre. Les uns jouiffent d'une ancienne aifance 
qui a été depuis long-temps peu utile à lafociété; les 
autres viennent de l'acquérir par l'exercice d'une pro- 
feilion lucrative , qu'ils n'ont pas encore quittée , ou 
qu'ils n'ont quittée que depuis peu. L'amour du gain 
les a animés ; & s'il ne les anime plus, ils'eA oppofé dans 
leur cœur & dans leur efprit à l'acquifition des paffions, 
des préjugés , des connoiffances & des talents , qui font 
néceffaires dans un autre état. Il en fera autrement de 
leurs enfants ou de leurs petits-enfants. Je l'efpere , & 
délire qu'ils ayent une longue fuite de defcendants. 

Mais je vois qu'ils font tentés de ne pas multiplier leur 
race, parce qu'ils veulent la tenir par l'opulence au dcC 
fus de l^tat où ils font nés eux-mêmes , & la rappro- 
cher par la continuation de cette même opulence, de 
l'état qui eft au-deflus d'eux. Il ne leur manque rien de 
ce qui peut rendre heureux de bons pères de famille , fi' 
ce n'eft la certitude de ne, pas redefcendre dans leur an- 
cien état en la perfonne de leurs enfants. 

Leur accorderai-je cette certitude, en leur conférant 
un titre inamiffible ? Je m'en garderai bien; car ce feroit 
ime récompenfe que je leur accorderois , & ils n'ont pas 
droit d'en prétendre. S'ils font nés de parents riches, & 



3^4 Éf^ÈMENTS 

defcendus d*aieux riches auffi, ils ont contre eux une 
moindre utilité, puifqu'ils font reftés dans la clafle des 
citoyens oifi6. 

Sont-ils les artifans de leur fortune? j'ai deux objecr 
tions à leur faire. L'amour des richefTes les a dominés juf- 
quici. Ils en qnt acquis ; ils font récjE)mpenfés de la ma- 
nière qui leur a été propre. Mais pu ils ont été heureux, 
& la fortune à hâté leur fuccès ; le bonheur ne mérite 
point de récompenfe : ou ils ont trouvé le fecret de ga- 
gner beaucoup, lorfqu'ils pouvoient gagner moins; & 
Icrin de devoir quelqu'encouragement i cette induflrie, je 
la condamne , quoique je ne la punifTe pas : mais je veux 
du moins qu'ils éprouvent qu'il ne leur a fervi de rien 
de fe hâter , & que ceux fpi exercent la même profef- 
Con apprennent , par leur exemple, qu'ils ont toute leur 
yÏQ pour acquérir ce qiie ceux-là ont acquis en peu 
d -années ; qu'ils peuvent même laifTer à leur$ enfants 
une fortune imparfaite, parce que fur plufieurs généra- 
tions qui devront travailler pour mériter Tintroduôion 
qu'ils défirent pour leur poftérité , peu importç qu'il y 
^n ait une de plus ou de moins. 

Ce que je dis ici fera développé ailleurs. Je me borne 
ici à ce qui regarde la reproduction de ces familles. Je 
leur ôte pour long-temps l'efpoir de l'honneur auquel 
elles afpirent, afin qu'elles le défirent moins fortement ^ 
&L auffi afin qu'elles ne s'imaginent pas être fort au- 
delTus de l'état dont elles fortent. Au moyen de cette 
précaution , un perç opulent, qui ne jouira que des avan- 
tages inséparables de l'opulence, ne croira pas déroger à . 
la deftinée de fes enfants ^çn faifant rentrer d^ns I9 rout^ 
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tures 5 fuivez cette maxime qu'a enfantée le délire de 
l'opulence, ou l'admiration ftupide des richeffes. 

Au moins conviendrez- vous avec moi qu'elle n'eft 
pas favorable à la population ; & c'eft tout ce que j'ai, 
dû prouver ici. 

Je régiarque un grand inconvénient à ce même égard' 
dans ces claffes à demi-nobles , qui fe multiplient tous 
les jours , & qui tous les jours deviennent auffi plus 
nombreufes. Le fils d'un riche artifan ou d'un marchand 
croit s'être élevé d'un degré , s'il eft parvenu à la der- 
nière des profeffions pour lefquelles il faut favoir un 
peu plus que^ lire & écrire ; de deux degrés, s*il eft par- 
venu à la féconde , il va de pair avec tout ; s'il s'eft 
élevé jufqu'à la troifieme , il fonde fur cette chimère un 
plan de légiflation , auquel il afTujettit fa Emilie , s'il 
n'y a pas déjà aiTervi la natufe. 

Les enfants d'un homme comm6 moi , dit-il , qui 
exerce une profeffion honorable , ne doivent point re- 
defcendre à l'état au-deffus duquel j'ai fu m'élever. Ce 
n'eft qu'avec la plume qu'il leur eft encore permis de 
s'enrichir ; mais fi je vis , je ferai en forte de mettre en- 
core une barrière f^lus impénétrable entf 'eux & les pro- 
feffions ignobles : c'eftà-dire , qu'il dépouillera le public 
avec affez de fuCcès pour acheter une charge à fon fils 
aîné , & lui laifler de quoi la foutenir. Pour les cadets , 
s'il en a, il les pourvoient autrement; mais il ne lés ma- 
riera pas : & ce fils aîné qu'il deftine à une haute for- 
tune , apprendra de lui que le moyen d'épargner à fon 
noble fang une honteiife dérogeance , eft de ne pas le 
prodiguer ; qu'il doit concentrer fur une feule tête. 
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générale. La. fortune ne fe hâte jamais aiïez pour eux: 
Ils mettent tout en œuvre pour précipiter fa courfc; 
gains immodérés, fraudes dans les fociétés , faillites cri- 
minelles, tout leur paroit permis pour parvenir au but 
honorable qu'ils fe propofent. Ils fe vengent d'une 
attente trop longue à leur gré, parle mépris qu'ils 
afFeftent pour un ordre dans lequel ils brûlent d'en- 
trer. 

Un Noble peu opulent eft pour eux un obj^t de rail- 
lerie. Ils ne voudroient pas lui reffembler. Ce n'eft qu'une 
richefTe ennoblie qu'ils défirent. Ils veulent du premier 
faut s'élever jufqu'à la haute Nobleffe, ainfi qu'ils l'ap-' 
pellent, & déjà ils l'imitent, déjà ils infultent à la fage 
médiocrité. Leur dépenfe eft celle d'un grand Seigneur, 
Ils ont auffi fes vices. Leurs compagnes ne font plus 
que leurs plus proches voifines , & s'en dédommagent, en 
imitant de leur côté les écarts de celles à qui elles pré- 
tendent ne pas céder , & comptent bien de s'égaler dans 
peu. Il entre dans leur fyftême de n'avoir qu'un ou 
deux fils. Ceft un premier aôe de Nobleffe , qui en 
amené plufieurs autres. 

Comparez ce portrait avec vingt originaux que vous 
en avez fous les yeux , & voyez fi j'ai eu tort d'attri- 
buer l'opprobre trop fréquent dçs profeAions lucratives 
à ceux qui, tout à la fois , les vantent le plus , & font les 
plus preffés de les quitter, pour fe faire initier dans 
l'ordre qu'ils feignent de méprifer ; & vous croirez en- 
core qu'il eft utile de donner cet encouragement de plus 
aux profeffions lucratives ? Si vous voulez les énerver , 
les avilir , en faire un gouffre de plus pour ks races fu- 
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tures , fuivez cette maxime qu'a enfantée le délire de 
l'opulence, ou Tadmiration ftupide des richeffes. 

Au moins conviendrez-vous avec moi qu'elle n'eft 
pas favorable à la population ; & c'eft tout ce que j'ai 
dû prouver ici. 

Je règiarque un grand inconvénient à ce même égard' 
dans ces claffes à demi-nobles , qui fe multiplient tous 
les jours , & qui tous les jours deviennent auffi plus 
nombreufes. Le fils d'un riche artifan ou d'un marchand 
croit s'être élevé d'im degré , s^il eft parvenu à la der- 
nière des profeffions pour lefquelles il faut favoir un 
peu plus que^ lire & écrire ; de deux degrés, s^il eft par- 
venu à la féconde , il va de pair avec tout; s'il s'eft 
élevé jufqu'à la troifieme , il fonde fur cette chimère un 
plan de légiflation , auquel il aflujettit fa Emilie , s'il 
n'y a pas déjà affervi la natufe. 

Les enfants d'un homme comm6 moi , ditil , qui 
exerce une profeffion honorable , ne doivent point re- 
defcendre à l'état au-deffus duquel j'ai fu m'élever. Ce 
n'eft qu'avec la plume qu'il leur eft encore permis de 
s'enrichfr ; mais fi je vis , je ferai en forte de mettre en- 
core une barrière f^lus impénétrable entf 'eux & les pro- 
fefSons ignobles : c'eft- à-dire , qu'il dépouillera le public 
avec affez de fuccès pour acheter une charge à fon fils 
aîné , & lui laîfler de quoi la foutenir. Pour les cadets , 
s'il en a, il les pourvoient autrement; mais il ne lés ma- 
riera pas : & ce fils aine qu'il deftine à une haute for- 
tune , apprendra de lui que le moyen d'épargner à fon 
noble fang une honteùfe dérogeance , eft de ne pas le 
prodiguer ; qu'il doit concentrer fur une feule tête. 
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& Ton ntre incomniunic^Ie , & la fortune qui y {dti 
àflbrtie. Cependant la guerre ou la Religion attendent 
1^ cadets difgracies , pour les confoler ou les dévoi'er» 
L'un ouTautre arrivera,. quel qiie foit leur penchant , fi 
le légiilateor vit aflez pour (aire exécuter fes loix. S'il 
meurt ^ il nereftera peut-être dans la tête & dans lé 
cœur de fes enfants qu'un éloignemeiit extrême pour là 
prpfeffion de leur grand-pere & de leurs coufins. Us né 
font pourtant ni adez riches , ni aiTez appuyés pour 
s't^lever où leur père a afpiré polir eux. Ils grofiifîent la 
foule des célibataires , qui he vivent que pour eux- 
mêmes ; cette foule de frelons qui tivéht dii travail d'au- 
trui , & ne font que du bruit. . 

Avec des prétentions moins hautes , leur père eut 
rendu Tun à la profei&on de fon spieul ^ eût donné Tau* 
tre à Tagricultùre , un autre à quelqu'autre art utile ; 
un quatrième auroit foutenù la réputation plus entière 
& plus honorable d'un père modefte & vertueux ; cha- 
cun auroit été pl^cé félon fes talents, & les facilités qu'i} 
auroit trouvées ; & ce digne citoyen, car le père de ces 
hommes utiles Tauroit été , cet homme aimé de Dieu 
& de fes frères , feroit mort en remerciant lê Ciel de lui 
avoir doipé àflez de vie pour faire des heureiix , St 
pour rendre au quadruple à la patrie ce qu'il en avoit 
ieqvL , au-lieu qu'il ne lui a laifle qu'un Êurdeau inutile; 
âe$ fcandales , un funefte exemple, & qu'avant de mou- 
rir il a reproché au deftin de ne lui avoir pas l^iSk lé 
temps d'exécuter fes projets^ 
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CH A i»I TRE XXlV. 

On examine Ji les principes adoptés pour les autrei 
clajfcs^ font applicables à F ordre des Nobles j dans 
les Pays où cù ordre tjlfans; cefft rècrûti aux 
dépens dé tous Us clajfes de la Haiiôh. Oh Je 
décide pour Cajp,rmative. 



D. 



'o I s-j E pôrifer aujt moyens «le multiplier & de per- 
pétuer un ordre déjà trop nombreux, ti qui fera bientôt 
inutile ; un ordre qu'on recfûte fans ceffe aux dépend 
de tous les autres ordres, comme les communautés re- 
iigieufes, pour qui il naît de nduv^ux membres dans 
les atteliers, les boutiques, les comptoirs, les métairies, 
les bureaux, lès colonies, lèsmàgafins, les hôpitaux^ 
les baraques des vivandiers ? Qiu^d de toutes parts il 
irient i cet ordre des recmes , qm effacent ou devancent 
ceux qui foht nés dans fon fein , ne devrois-je pas plu!- 
tôt prefcrire le célibat à ceux dé qui les aïeux Pont trop' 
long-temps rempli, & qui ne peuvent efpérer que leurs 
enfants foient en état d'en foutenir le nouvel éclat , ce 
luftre éblouiflant que lui donne l'opulence de fes mem- 
bres adoptSfs ? J'héfite , ^l fius prêt à croire que les^ 
principes que j*ai établis font ici en défaut , que je dois ou 
les abandonner, ou les plier à l'état aâuel de cet ordre/ 
4ïui n'a pas befoin de la nature pour fé perpétuer, & 
4|u'il fcroit dangereux de trop multiplier. 
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En effet, fi le défordre qui règne aujourd'hui doit 
toujours durer, fi l'ordre de la Nobleffe doit toujours 
être la fentine de tous les autres états , en recevoir les 
membres les plus corrompus & les plus décidés à être 
un poids inutile pour la fociété, il Êiut de deux chofes 
ï'une; ou cpie l'ancienne Nobleffe périffe, ou que tout ce 
qui eft opulent dans l'Etat devenant Noble, on abroge 
toute loi, tout privllege,toute exemption, comme autant 
de diminuions odieufes, inutiles, onéreufes, qui ne fer- 
viroientqu'à favorifer l'oifiveté jointe à l'opulence , à 
ennoblir les richeffes, & à dégrader la pauvreté, par la 
honte & le mépris. 

Je crois pouvoir comparer ce qui fe paffe aujourdTiui 
à ce que faifoit un Colonel de ma connoiffance, qui heu- 
reufement eft aujourd'hui Général. 

Cet homme, très-nob/e, fi (a mère avoît été /âge; 
avoit une vénération profonde pour la richeffe, quoi- 
qu'il fc targuât beaucoup de fa naiffance, pour fe ven- 
ger peut-être de ce qu'il ne fe trouvoit pas affe2 riche. 
Il fe mit en tête d'avoir le corps d'Officiers le plus opu- 
lent qu'il y eût dans les troupes de fon Roi. Pour cet 
effet , toutes les fois qu'il trouvoit un jeune homme ri- 
che, dont le père ne favoit que faire, il moyennoitla 
retraite ou d*un Major, ou d'un Lieutenant-Colonel, ou 
d'un Capitaine, faifoit vacquer par-là une Lieutenance, 
& la donnoît au jeune homme, que le plus fouvent il 
avoit tiré d'un comptoir ou d'un magafin. Il fit fi bien , 
que lorfqu'il quitta le Régiment , il eut le plaifir de n'y 
laiffer que des Lieutenants très-riches ; car la réforme 
n'avoit encore pu s'étendre aux Capitaines, qui, pour . 
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skf lupart étoient très-nobles , très-braves & très-pauvres» 
Je ne fais par quelle fiitllité foii ftiècefleur avoit i 
peine pris connoiflance du Régiment^ qu'il fe crut obligé 
de renvoyer un bon nombre de ces ricHes LieuténaïUd* 
Si ce brave GémilhoiDlitié, qui iaimôîttantà comman^. 
derdes gens riches^ avoit gardé plus long-temps le Ré^ 
giment, il eût eu de quoi âdre Une compagnie de cbm-i> 
tnerce ikns en fortir^ s*il n*eût mieux aimé fe Êiire ad<^ 
juger les cinq grofles fermes. 

Je crois que cette comparaifbh expliqué afiez ÏAéà 
ce qUe je veux dire. Msu^ après tout ce que j'ai déjà 
dit y je ne perfuaderai à perfonne que je propofe férieu* 
fement un plan auffi nouveau dans la théorie , qu'il efl 
conforme à la pratique aâuelle. ^i Ton faifoit le calcul 
de tout ce qui fe forme de Nobles dans un certsun Royaux 
me ^ fans ceux que le Souverain veut bien élever à ce 
rang pal* Une grâce fpéciâle j on trouveroit que tous lei 
vingt ans, le nombre doit en être de quatre mille pouf, 
le moins; Ce font vingt ïnille fiiiùilles nouvelles to\i$ 
les cent ans. Doublez-les pat chaque génération dé 
vingt-ctnq ans : ce feront eti cent ails plus de quatre-^ 
' viiçt mille pères de famille ^ dont vous aurez augmenté 
l'ordre de la Noblefle; 

Je ne parle point de ces appeb faits dé temps à atiti'é 
de tous les gens aifés^ & qui ont eu un grafid fuccèsi 
Cétoierit dés opérations de finance de la part du Gou- 
vernement^ St des opérations mixtes de la part des d^; 
toyenSj qui , pom- une fomme d'argent âffez modique | 
hichetoient une partie de leur teVenu ^ & acqUérolëiil 
iui titre par-deflus le marché. 

Temtlt; Al 
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Il ne paroit cependant pas qpue la Nobleite (e fott 
multipliée à proportion des foins qu'on s'eft donnés, & 
qui aurofent dû fuffire pour ennoblir tout le Royauy 
me ; & je fuis perfuadé que fi on eu Êdfoit un dténom^^ 
jbrement exaâ , on trouveroit q;u*elle ne Eût pas la vin- 
gtième partie de la nation « & que la moitié ou environ 
eft d'ancienne extraâîon. Je ne dirai point que e*eft la 
preuve d'une malédiâion attachée au défordre que je 
condamne > on me prendroit pour un fanatique. Mai» 
on ne pourra me Ëdre ce reproche 5 fi je propofe dieut 
Cfbfervations qui me paroiflent conforme^ à Texpérien-' 
ce. Le bas prix auquel on a mis le titre.de noble , a* 
tenté toute forte d'acheteurs. I}ans le nombre, il y en 2 
eu de très-pauvres. J'ai entendu citer l'exemple d'un 
honune à qui fa noblefle & celle de cinq enÊrnts n*avoit 
coûté que cinq cents livres. H avoit acheté «ne charge 
dans un Collège inutile, qu'on appelle le petit Collège ,. 
& qui ne lui avoit coûté que vingt mille livres. Ces 
charges ont enrichi depuis, parce q:ae les impôts ont 
augmenté. Ceft une affaire de calcul. Cet homme n'a- 
voit pas les vingt mille francs ^ & il les emprunta air 
denier vingt. Il mourut a:u bout de fix mois^ revêt» 
de la charge, qu'il n'emporta pourtant pas dans le tom- 
beau. Ses enfants la revendirent au lïiéme prix, & ei¥ 
ftirent quittes pour ûx mois d'intérêt. 

Je ne fais pas ce qu'ils firent de leur nôbleffe ; maïs 
je conjeâure qu'ils voulurent la garder , & furent pour- 
tant moins fages qu'un Echevîn ennobli par fa charge , 
lequel a enfermé fa boutique d'un vitrage. Cette foibler 
dolfon eft tout ce qui, dans la Ville ^ fépare fa âe^ 
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llïette de la roture j daiis la Province , elle refpire eii 
plein air» & lui aJ9[ure d'utiles exemptions. 

MiEÛs il ïi^eft pas ddhhé à tout le monde d'être âufC^ 
bien avifé. J*âi vu d'autres ennoblis quitter leur pro* 
ifeffiôn àvee une fortuite médiocre , s'ennuyer de leur 
îoîfivèté j hoyef" leur ennui dans le vin , ou Tétourdiiî* 
ilè queliqu'autre manière , lâiâer jpeu de bien à leurs eil- 
îants i qui , n'ayant içiie peu d'argent & trè^peu de tto- 
blëfle à tranfihehre àui leurs , ont pris le parti , l'un dé 
he rien aire, j^as même des enfants légitimes; l'autre ^ 
de follidter un engagement au célibat , en demandant 
tine place dans les troupes; 

Ceft une enfance t>ien diflËeile à éleVer , que celle tte 
là Nobleite; Elle eft fifoible dans fes premières années^ 
& il lui faut tant de ihaillbts , qu'on l'ètbiiÉe d'ordinai- 
jre, avant qu'elle vienne à bien i où qu'elle va fe ca^^ 
ther dânis le îeiii de fà ihere^ û elle he préfère pas le 
héàiit. 

Uordré gagne donc ïrès-peù où l'Etat perd beaucoup; 
& c'en e(l aïTez pour &ire profcrire un brigandage , qui 
ëft en pure perte poii^ le fifc ^ poiu- les profeilions uti- 
les » & pour là dignité de Tordre , dont on met les pri* 
Vilegeisà l'encaii». 6l là cbnfidération à prix d'argent^ 
fi même il lui re^e un l^rix, quand on a prélevé le bé^ 
iiéfice des exemptions. 

Pourquoi niaiiîténant raricienrie NotleÔe eft-elië 
faioins fii jette à périr? J^en faiis deux raifons , auxquels 
les il eft îhutile d'en ajouter une trôîfième. La ^iremier^ 
eft prifè dans l'état aôuel de cette Noblefe; la fecdn- 
de^ dans fa nature; 

Àa ij 
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Ceft dans les Provinces qu'eft la pépinière ie ce qu^oft 
appelle la haute Noblefle, comme on dit la hame Fi*' 
nance. Ceft-à-dire que Topulence hauffe tout ; & que 
par- tout ce quï'eft le plus riche » eft le plus haut« 

A cette hauteur-là ,tout efi brûlé des vents , & fedefr 
feche ; plus bas eft la vigueur & la fécondité. Moins de 
befoins y des reflbiu'ces plus afliirées , & qui s^épuifeat 
tnoins y voilà ce qui met un Gentilhomme de Province 
en état de fe marier avec moins de bien , qu'il n^'en faut 
i un Seigneur pour fa dépenfe de trob mois. Il fe croit 
riche , ou ne s*imagine pas avoir befoin de Kétre. Toute 
(on ambition eft d'obtenir pour fon fils une lieutenan-; 
ce, lorfque le fils du grand Seigneur doit acheter un 
Régiment , & fè fbutenir un peu au-defibus du ciel , ea 
entaflant des monts fur ies mdnts. Ces monts-li ne font 
px>int de terre ^ c'eft de Tor qu'il tire de la vente de fes 
terres, &, une fois en fa vie, d'un marché par fequet 
a vend là Nobleffe maternelle de fes enfents à naître. 

Dims la Province, chacun garde ce qu'il a, & fe 
laïffe en mourant dans l'état qu'il l'a reçu. Mafs im Gen- 
tilhomme d^extraâîon , ou dont le titre efl fi ancieff 
qu'il l'ignore , croit de plus avoir un grand bien à per^ 
pétuer , un Bel héritage à tranfmettre. Ceft fa nobleffe 
même : car il en fait grand cas , ainfi que Ta judicieu-^ 
fement oBfervé l'Auteur de certames Lettres. Sa folie 
fur ce point va quelquefois fi loîn , que , n*eût-il autre 
chofe à laiflér â fes enfants, il crpiroit leur laifler afTez; 
Il fera des gueux; (ce mot s'eft ennoblïpar l'ufag^ qu'otr 
«e cefTe d'en faire ) il fera , dis- je , des gueux ; mais cç 
ïfFont des bons GentilshommeSr 
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qu'il n'affure pas à Jbj fociét^ le feryw dpat elle a 
befoin. 

Quand on regardera les Nobles comme^ Ie$ défen* 
feurs de TEtat, & nonprécifément comme des citoyens, 
^i doivent étre-nches , qui doivent afpirer aux grandes 
charge^, ou les pofTéder, en qui les exemptions doi- 
'V.eot être jointes à Topulence ; quand , dîs-je , on pren* 
4ca les Nobles pour ce. qu*Us font en eff^t , ça cei&ra 
4*êfire efiayé (le leur nombre, fy pA commencera peut* 
«tre à craindre qu'il ne diminue à l'excès au gra^d pré* 
judice de l'Etat. 

On penfera du moins que les principes dont je nt 
me ûiis pas écarté jufqu'ici , font applicables à cet or- 
dre, & que l'inconvénient de le completter fans ceSk 
aux dépens des autres elafles , eft ttffez grand , pour que 
l'on doive y de&rer la réproduâion naturelle, qui» 
4e tç^ points , eft la plus avantageufe à la fociété* 



;^ 
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foin dç citoyens , elje en ;i outre befoin d'être déftod^;; 
fi toujoin-s av}x .^oiQ4ires fraii; jK>ffi)>Iesu Quand , d9nsi 
la dêpenfe de h réproduâîon » ^tre poiu: beaucoup UQt 
|ûen fnoral tel que Ui noblefle , Q]e^ autant d'économifii 
fur les biens phyûques. Si un Gç^tUhpmnie de Prq^ 
v^ce devoit lui coûter autant quç le 6h d'un.lieute-r 
Iiant-0^néral , pu d'un ennobli^ ellç n'auroit pas, je 
penfe , beaucoup de (Sentilshommes. $i, d'un^utreçâ^ 
fé ^.il Êillpit qu*un Capitaine ie.fut 4^venu en g^gfutnii 
liftant qfi'vn Négoci<uit qui travailla depuis 1^ memç- 
^ç^ps , elle auroit peu de Capitaines. 

Si encore , pour fprmer un çopur ferme ^ une yaleuf 
froide & à répreuve; fi , pour fyv^e cç cpmpofé^detanf 
de fentiment^ divers qu'pn defire dan^ un Officier , î^ 
étpit néceffaire quHin en&nt eût éitè éleyé dans )V>put 
lence & avec la fierté que donnent les grands titres d'uq 
père & d^un ^ïeul , nous n'aurions pas bea.ucoup de ces 
çcunpofés-là -, leyr fprmation feroit très-onéreufe , & 
nous cpurrions rifgue de n'avoir des cœurs fermes que 
dans des corps foibles. Nps Lieutenants irojent à Far- 
inée en çhaife de ppftç; çç qui^ je crois , auroit quel*, 
qu'inconvénient. 

Mais je dois enfin reprendre la fuite de mes confidé-. 
rations fur les défçnfeurs de TEtat , nom par lequel on 
9 dû s'appercevoir que je défignoisla milice héréditaire; 
ou , ce qui eft effentiellement la même çhpfe , Tordre de 
la Noblefle. Ici l'origine de Tordre s'accorde avec ùk 
çpnftitution , Tefprit qui y domine, & fa deflination. 

Ce çpncours de circonâances n'eft pas un avantage 
^.çdioçre où il (e rençonnre , puifqu'il eft impofllîble 
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qu'il n'affure pas à Jb|. fodét^ le fçryîçç dont elle a 
befoin. 

Quand on regardera les Nobles comme les défen* 
feurs de TEtat, & nonprécifément comme des citoyens, 
4ui doivent étre-riches , qui doivent afpirer aux grandes 
charge^, ou lespofTéder, en qui les exemptions doi- 
v,^ax être jointes i Topulence ; quand , dis-je y on pren* 
4ca les Nobles pour ce qu*ils font en eS^t , ça celfera 
4*êfire effirayé de leur nombre, fy çni commencera peut* 
«tre à craindre qu'il ne diminue à l'excès au graj^d pré* 
judice de l'Etat. 

On penfera du moins que les princ^ies dont je nt 
me ûiis pas écarté jufqulci , font applicables à cet or- 
dre, & que l'inconvénient de le completter fans ceBk 
aux dépens des autres elafles , eft ttffez grand , pour que 
l'on doive y de&rer la réproduâion naturelle , qui » 
4e tQv^ points , eft la plus avantageufe à la fociété* 
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CHAPITRE XXV. 

'Jfdaximcs fur U nombre df, la ifohkjpu Dis qiioB 
la rappclU à fà defiina^ionj cUcfera difficile^ 
mini trop nombreufe. Mais fi tlk tefi afft\^p<mr 
la remplir y il rCtfipasà craindre qt^eUc ccffedû 
F être Raifonsfur kfpulks efi fondM. <i^(fc opi^ 
niofiy 
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EUX fenthnents contraires ont fufqu^d rendis 
très-inconféquents prefque tpusJes Faifomiemems qw 
Vçn a faits fur Tordre équeftre. 

Quand on a confidér^ fes prérogatives , qu'on me 
4ifpen(era d'appeller des conceffions, & que je ne nom-, 
merai des privilèges que dans le vérkabte feas de ce 
inot ; quand , dis-je , on a confidéré les prérogatives & 
Vopulence de la partie de cet ordre , qui efl la plus ap^ 
parente , on a fait des vœux pour fa diminution ^ peut- 
être pour fon extinâion , ou du pioûis pour la^ fupn 
preffion de fes privilèges. 

Je connois un Auteur , très-eftimable d'ailleurs, quî^ 
dans une hifloire de nos finances, a ait de fréquentes^ 
cxcurfions contrç les exemptions des riches , par où il 
^ toujours entendu les Nobles , tant il avmt refprii 
frappé de cette idçe , qu'un Noble efl un homme riche \ 
tç comme il écrivoit fur fes finances, il faut lui pardonn 
lier d'en avoir defiré racçroiflement ai[x ^peos de q^ 
Vi Çouyçit appartenir. 
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Quaad, au contraire, on a confidéré les Nobles com^ 
|ne les défenfeurs originaires & privilégiés dç la fociété, 
on a été frappé de leur infuffifance, pour remplir l'ob-r 
jet de leur première deftiiiation, & on en a allégué pour 
raifqns, i<». que la Nobleffe n'eft plus auflî nombreufc 
qu'autrefois; i®. que la guerre eft devenue trop meur* 
trière pour elle, depuis que la mort perce les cuiraffes , 
& en a fait abandonner l'ufage. 

La méthode ancienne étoit bonne, a-t-on dit, quan4 
un Chevalier, armé de toutes pièces, étoit un homme 
preiqu'invulnérable , & que dix milles hommçsnuds, 
tels que les foumiflbient les .communes,^ étoient écrafé^ 
Ou tués par deux cents de ces Chevaliers, 

Il n'en efl plus de même aujourd'hui , & le grand nom* 
bre de familles Nobles, qu'une feule çsunpagne met en 
deuil, quoiqu^on ne prenne plus dans cet ordre qu'ime 
partie des OfÇciers , prouve aflbz, que fi on employolt 
un plus grand nombre de Nobles , l'ordre feroit bientôt 
anéanti. Ce fut-là'ce que craignit le feu Roi, quand il 
prit le fagc p^ 4^ réferver Tarriere-B^n pour l^s cas 
extraordinaires, 

Voilà donc deux opisions contradiftoires fur le nom- 
bre des Nobles ; m^ elles paroiflent amener la même 
conféquence , l^me direftement, l'autre par un milieu 3, fiç 
cette conféquence eft llnutîlité de la Nobleffe. 

Je crois en avoir déjà affez dit pour jetter quelques 
toutes très-fondés fur cette prétendue inutilité , & je mQ 
flatte de venger encore complettement l'ordre éq^atùrcx 
0u de ce reproche , ou de cette imputation. 

Je f\i|>po& id cpie Tpn ^ convaincu que la meillçur^ 



armée du monde feroit celle que Ton feroit furvc^a^ £ 
compofer de ^erriers nés Qc élevés pour cette profef- 
ùoa, réunifiants tous les mod& qui peuvent rendre la 
Ibravoure invincible , & formés à la diicipline & à la 
docilité ii$ leurs plus tendres années. 

II ne me refte plus qu'à voir comment un feul ordre 
pourroit fuffire au recrutement de cette arinéç; car oi^ 
m'acc(»rdera que fa formation eft poffible dans up grand 
Royaume, où il y a une Noblefle nombreufe. 

Tout homme meurt une fois , jk n*a orcBnairement 
qu^enyiron vingt ans pour produire fon femblable. U 
finit prendre ces vingt années entre la vingtième & la 
fcMxantieme de la vie, &pour les femmes , entre la fdzie- 
me & la quarandeme. L*âge le plus prq>re au fervice 
militaire eft tout celui de la propagation. U n'y a que 
la foreur d'un avancement précoce, qid Me devancer 
cçt âge. 

Si toute la Noblefle d'un Pays fervoît à la fois , & 
qu'elle fut toute tuée, il y aiuroit à parier que la moi* 
tie au moins ne mourroit point £ms poftérité , que cha^^ 
cun de ceux qui en aiu-oîent, lalfleroit au moins deux 
fils, l'un portant l'autre, qu'un tiers de la totalité en 
laifleroit autant qu'il en auroit jamais eu, & qu'ainii un 
fixieme feulement auffi de la totalité laiiTeroit moins 
d'enfants qu'il ne devoit en avoir. 

Ce calcul feroit jufle , ce me femble, félon les mœiurs 
aôuelles de la Nobleffe provinciale. 

Âinfi tout l'inconvénient de la cataflrophe que nous 
fuppofons, feroit le même qu'éprouvèrent les Nerviens 
quapd Céfar k$ défit. U nç refteroit que des vieillards 
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jiu-deflus de foixsuite ^ns , 4^ des jennç^ |jens pu dçs ea-> 
^t$au-deflQus de vingt. 

Il fkudK)it donjc plufieurs a^^es p^our remettre uQq 
pareillç armée en camp^ne, 

Mafe fi nous fuppofons que tpus Içs Nobles fe fwffenç 
maries à vingt ans, il n'y çn auroit prefque point cp4 
ne laîf|[àt plufieurs en&nts ; & fi nous ajoutons que le 
père & les fils ni^urpiçnt pu courir l^s mêoi^s hafards, 
nous trouverons qu'après la défaite tqtalp d'une s^inée» 
il y aurpit de quoi en form^ une autre de jçirnes hom^ 
îties , qui aurpient pafle vingt ^, & 4e pçrç§ dç femil-^ 
le , qui auroient paffé qu^ç^te. 

L^s reflburçes de Tintât en pareil c^ » f(^oient encorç 
plus grandes, fi npn-feHlemqnt les pères, doiit les eni&nqj 
fervirpient, Çc les enf^ts ,qui n'auroiept point encorQ 
femplacé leurs pères, ne s'étoient pas trouvés au corn? 
bat, ii|ds cpie la moiti^ fçuloiiient dçs ^a$ ^ des autr^ 
eût combattu & péri. 

Car en ce cas, à m.olf^S ^^m fecond imalheur fembla-^ 
ble, ii feroit très-pofÇblf çu'^u lK)ut de peu d'années ^ 
çntre en^ts & gommes ^its, il y eût plus de Nobles 
qu*il n'y en j^^oit eu ay^t la d^fiiite, 

Mais ceflbns de (uppofer un événetuent, qui, pa^r 
fon peu de vnûfemblance, peut être compté entre le« 
chofes impoflîbles , ^ nedoiinons à la guerre que fes fu-^ 
reur« les plus ordinaires. Dès-lors nous pourrons a£- 
furer qu'il Êiut au mpif^s vingt ans poiir ûire périr fuc-t 
çeflivementune armée entière. Il n'en Êiut pas beaucoup 
davantage pour faire Aiccéder une génération à un^ 
^utre. Il n'y a donc ici d'inconvénient que la mûrt plus 
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prompte de plufieurs hommes » qui pourtant ont tous 
vécu dans le mariage , & la plupart pendant un afTez 
grand nombre d*années. Or, cet inconvénient eft peu 
confidérable, eu égard i la population, à laquelle un 
homme ne s*employe pas pendant plus de vingt ans , 
*& dont ta plupart ne s'occupent utilement que pendant 
dix ou douze ans. 

Pour peu qu'à la Êiveur du régime fuppofé, les ma- 
riages deviniTent plus fréquents, PEtat pourroit gagner 
au-Iieu deperdre , & l'expérience nousapprend que, hors 
le cas ou im mariage n*a produit qu'un enfant, fa diflb- 
*lution n'eft point ime perte pour la fociété , parce que « 
ou il a été auifi fécond qu'il devoit Pêtre, ou , sll a été 
totalement ftérile, il eft auffi-tôt remplacé par un autre 
mariage , qui n'auroit pas eu lieu , fi le premier avoit 
fubfifté. 

Dans le fyftéme de la milice héréditaire , en ne fup- 
pofant aucune loi nouvelle qui en &yonikt la réproduc- 
tion , la vraifemblance de la mort prématurée feroît un 
encouragement à mettre au mondé un plus gnmd nom- 
bre d'enfants, & à multiplier les mariages. 

Je ne propofe point de f^e regarder la profeffion des 
armes comme un établiflement, & j'ai de fortes raifons 
pour écarter cette idée. Mais la mort tiendroit lieu du 
moins d'un débouché; & à l'aide de bonnes mœurs , au- 
roit le même effet que la fecilité de placer des enfants. 

Après un examen très-attentif des mœurs de certaines 
nations, je ne vois pas que les établiffements célibatai- 
res nuifent autant chez elle à la population qu'on de- 
vroit le croire, fi on n'en jugeoit que par le nombre 
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<des dtoyens » qu'ils engloutirent avec toute leur pof- 
térité.^^ 

Une de ces nations, que je crois bien c(mnoitre , si 
:.èfervé la plupart de ces établiffcments prefqu'exclufive^ 
ment à la Nobleâe la plus pure. J'ai vu les pères & 
mères defiiner d^avance leiu's féconds & troifiemes 6ls, 
ou du moins les trolfiemes & quatrièmes, à ces profef- 
iions infruftueufes ; & d'après ce plan, 'qui étoit dirigé 
vers le plus grand avancement de leurs familles, defirèr 
ce que l'os craint ailleurs, lanaiflance d'im troifieme 
& quatrième âls. Il arrive fouvent que la mort desainéd 
dérange ce plan; mais au moins refte-t-il des cadets; 
qui prennent leur place, & il fe trouve qu'un projet 
meurtrier a fauve ime famille de fon extinâion totale* 

Je ne prétends certainement pas approuver tous ces 
etabliflements célibataires, & moins encore ceux qui 
néceffitent un engagement prématuré. Il arrive fouvent 
que la manie de ne faire qu'une branche, fiedt fecher le 
tronc. Un autre inconvénient, qui eft fenfiblechez la 
nation dont je psurle» eft la diminution de l'efprit mili- 
taire dans la Noblefle , qui tourne du côté oppofé fes vue» 
d'ambition ou^'avidité. A ces deux égards, ce font de 
très-mauvaifes iniUtutions; mais il eft touîûurs vrai que 
la multiplicité des débouchés y compenfe à peu près le 
vice deftruâeur du céljbat , que l'extinâion des fiunUles 
y eft peut-être moins fréquente qu'ailleurs , & que l'on 
y en trouve déplus nombreufes, foit qu'elle ayent l'am- 
bition célibataire , fok que, prdfitant de l'éloignement 
des autres pour la guerre & les emplois civils, elles trou- 
vent plus de fiicUité à faire des établiffements, qui ne 



s'oppafêilt point i la propagation : je trùii eûtàté àrblr 
obferré que celles qui prehnent ce dernier patti, (bné 
les plus nombreufés de toutes^ & 4uê, ^s ce même 
Pays j ce n'eft pas-I& un des itioiixdres dtahtagë^ dont 
JouilTent les ennemis du céllbdt. 

Je fids ces obferVationâ ^ pont.prôVL^et ^lié inbins lé 
nombre des ehfiints fera à craindre ddns un ordre qui 
exclût Pufage du pcruToir {^hyflqiie, plus les mariages 
fe multiplieroht, & plus ils Çttont fécdftds. 

Or 5 loin d*étre & craihdre , i!s feront defirés ^ ^suié 
oh fauia que fur quatre où ciiiq garçons il y eH au^ 
deux oti trois qui devront moufir pour la patrie. 

Ajoutez à cela raïAince, qui àcilite le mariag^e , & U 
fait defirer. Ileftdet encore à là i^oblefie tout foh ^rit ^ 
que ceux qui Pbtit re^tie de leurs peréis en Méflt alitant 
de cas qu'ils le doivent , & cetfez de cràîttdi'è qiiè Fof- 
dfe des défettfeurs ne fe irotiVe troj^ jieû nbttiijfêux 
pour rehifilir ÙL defUnàtion i car s^il l'eÀ tine foUi û&tz 
pour former tme itmée^ il le fera toujours. 

Qu'il me foit petmi^ à la fuhé de ces obferVatiOfts 
générales d'sljbiiter ici un projet ctiimériqùe j mais qu'il 
pourra n'être pas inutile d'avoir développé; Si mes idées 
font mauvaife^, mé!s interftiôh^ fom bdnnes; éc le^efif 
d'être utile , me ûAt bravef les froides railleries , qù'ofi 
pro(figue trop fotrreiit atit faifeurs de projets. 
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CHAPITRE XXVL 

Abfurdité de C exemption de ta terre y fans égard à 
la qiuUité du pojjejfeur ; des droits honorifiques 
qui s* acquièrent par argent ; de la fui^eraîneté ^ 
quand elle donne une fuplriorite légaU à tinft' 
férieur fur fon fupirimr* 

HP • 
X ROIS chofes me paroifient àbfurdes dans ces coir-' 

tûmes bifarres , qui ne font que la dépravatioii'des 'An* 

ciennesS loiiL ; les etemptions attachées à la terre , quel 

* ^u'en foit le poâefleur , les droits honorifiques indé*" 

* |)endants de la dignité des perfonnes^ & la (Upériôrité 

d^uh inférieur dans Tordre civil fur fon fupérieur dans te 

même ordre« 

On conçoit ce que c*efl qu'une perfonne exempte de 

certaines charges à dtte de récompemfe, ou i condition 

d'en fuppotter d'autres. Cônçoît-on de même ce qu0 

t^eft qu'une terre exempte i Dans les deux cas , la perte 

«ft la même pour la fociété ; dans le fécond , cette perte 

;* ti'eft pas compeflfée, dés qu'on fuppofe, ce qui eft vrai, 

. ^e le poffeffeur d'une terre exempte n*e(i tenu à rieif 

. 4 raifon de cette exemption. Tout fe réduit aux claufes 

^ de la première vente qui fat faite d'Une pâfdlle tétre. 

I' Elle avoît ^té comptée par la qualité de fes poflef* 

\ feurs. Celui qui la vendit , garantit l'éxetilfitiôn pour la 

1^ mieux vendre. Le Magiftrat n'intdfviiit point, ou fir 

^ tiorna à âivorifer la mutation^ 
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lui demande pas une place de commis , pour entrer 
paT'^là dans la route des honneurs. 

Je n'ai point dit que ce fut une abfurdité que Tégal 
fut Subordonné à fon égal , parce ^'il y a ici une dif- 
tinâion à faire. * 

Quand le Gentilhomme eft fubordonné au Gentil-* 
homme à raifon de leurs poffeffions refpeâives; où 
cette fubc^dination eft de temps immémorial » & alor^ 
elle fuppofe une inégalité de grade entre deux citoyens 
eflTentiellement égaux , & ne choque point les mœurs ; 
où elle eft nouvelle , & alors il Êiut encore diftinguer : û * 
c'eft par échange qu'elle s'eâ: établie , b différence de 
grade paroit encore avoir lieu ; de même» .fi c^eft par 
fucceffion 4:oIlatérale ou féminine : fi c'eft par acquifi- 
tion , on peut dire en général que Tégal qui honore 
fon égal , ou qui s'attache à lui , s'honore lui-même 
indireâement» & ne fe dégrade pas. 

L'honneur refte dans le corps; maïs Je ne voudrois 
pourtant pas qu'un Gentilhomme devînt le fup^ieur 
d'un autre , parce qu'il auroit gagné de l'argent d'une 
manière mal-féante à fon état. Car ce feroit un encou- 
ragement à Favidité la plus fcandaleufe. Il ^ut donc 
pour que les mœurs ne fouSrent point, qu'il foit devenu 
riche comme tout Gentilhomme peut le devenir , & 
qu'en cela même , il foit eftimable. Alors le Gentil* 
homme , qui fe trouve fubordonné à im autre , honore 
dans fon égal la vertu heureufe , & tout eft dans l'ordre» 

Il y a donc de ces cas où l'égal peut devenir Tinfé- 
rieur de fon égal. Mais ce cas n'eft pas celui ou un 
homme » enrichi par des moyens qui n'ont rien de louac 
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ble , acheté une fupériorité utile & honorable fur fes 
égaux. Il n'a eu de plus qu'eux qu'une plus jgrand avi- 
dité, qu'une inquiétude fcandaleufe , & fouvènt le dé« 
fefpoir d'une plus grande indigence , plus fouvent en- 
core la réfolution de vivre £ms travailler. Or, ce fon^ 
là des chofes que le fuccès ne doit pas rendre recom- 
naandables , & il eft évident que le jour où celui qui 
(ut laquais ou porte*balle , devient Seigneur de fief, 
tous fes payfans doivent condamner leur fiabilité , & 
maudire la ftérilité de leurs travaux. Ils. font donc en-. 
core bien vertueux , fi , dès ce même jour, ils ne pren- 
nent pas la réfolution de devenir auffi laquais , ou de 
chercher fortune, là balle fur le dos. 

Mais croyez -vous qu'ils refpefteront fincérement 
leur nouveau Seigneur ? Non , certainement. Us ren- 
dront un culte aux richefies , & mépriferoiit l'homme, 
qui n'a que cet avantage fur eux. Cefi: donc encore ^ 
un bien moral perdu pour la fociété. il.eft même em* 
ployé contre elle, puifque, malgré elle , il devient un 
encouragement à l'avidité & à l'oifiveté. Les richefles 
qu'elle n'honore pas conduifent à l'I^onneur^ ou font 
un titre certain à un honneur légal, qui n'eu rien , ou 
qui eft déplacé & perverti. 

Qui ditabfurdité en matière d'inftiturïons politiques^' 
dit néceffité abfolue d'une réforme. 

Un homme d'Etat , ou que Ton croit l'avoir été , a 
bien propofé d'abolir toute diftinâioh de vafial & de 
fuzehiin , de fujct & de Seigneur , pour ne faire d'une 
Monarchie qu'un troupeau immenfe conduit par un 
feul pafteur , fans gradations & fans diftinâion. U eft 

Bb ij 
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vrai que ce Getitilhomine avolt réfolu de mettre i€f\3ki 
en oeuvre pouf détruire la Nobleffie , avec quelqu-efpé^ 
rance pourtant de n ^ pas f éuffir : car il en reconnoî^ 
foit I-utilité. Quoique cet homme d'Etat ait eu de Vami- 
tié pour mol 9 j'ofe dire qu*il a propofé une grande ab- 
furdité , lorfqu'il a troulu que toute la légiflation s*afr 
mât contre les mœurs , & qu*il a defiré en même-temps 
la viftoire de^les-d fur toutes les loix. Ignoroit-il que 
l'harmonie ne' peut être trop grande entre les bonne» 
Idix & les bonne» moeurs? Il aroit trop d'efprit pour 
l*ignorer. Mats le mot de Démocratie étoit fa chimère^ 
& il vouloit tout mettre en petites commtmautés , dans ' 
lefquelles il n'admettoit rielf! qui pût tendre à rArifto-^ 
cratie. Cet homme devoit-dire que la Pologne eft un Pays 
d'Âriftocratie ; & auffi par la même raifon , il deroir dire 
qu*i Sparte TAriftocratie confiftoit dans la {upériorité 
des citoyens fur leis Hilotes, & qu'Athènes aYoit auffi 
un Gouvernement ariftocratique ,• puifque les ferfs, qui 
étoient ua vrai peuple i fubordonné à un autre, n'i- 
voient aucurie part au Gouvernement. Je prends la li- 
berté de penfer autrement , & de regarder la Pologne , 
par exemple, comme la République la plus démocrati^- 
que que nous connoiffions. Toutfe réduit ici à la défi- 
nition du peuple , & à la qualification du citoyen. Mais 
jamais une définition n'eft un argument ; & £ on la 
prend ailleurs que dans la loi, elle n'eft' pas même un 
principe. 

Sans donc m'arrêter ici à combattre un projet , qui 
ne tend qu'à rompre les liens connus , pour leur eff 
âibflltuer d'autres qui n'exîftent point, & dont on no . 
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peut calculer TefFet, je me borne à prier ceux qui ont 
approuvé le moyen propofé par mon adverfaire , fans 
aucun égard auit loix ^ m aux mœurs ; je me borne ^ 
dis- je , à les prier de ne pas condamner un moyen fem* 
blable, quand je ne le propofe que pour réconcilier tefe 
mœurs avecles loix,& pour les rendre éternelles I^ 
unes par les autres* . 

Je dis donc que toute exemption de la terre, fank 
égard à l'état du pofiefieur, étant une aliénation défa- 
vantageufe de la part de la fociété , & une contradic- 
tion de la loi avec les moeurs , doit être profcrite commQ 
abfurde. 

Je dis que tous droits honorifiques , attachés à la 
terre , doivent être abolis dans ce rapport ; en forte 
qu'ils ne puiffent être acquis que par celui qui a un 
droit perfonnel, quoiqulndéterminé , d'être honoré* 

Je dis enfin que, toute fupériorité d'un égal fur fes 
^gaux, dont le titre n*eft pas analogue à la nature de 
cette fupériorité , doit encore être abolie dans ce cas , 
& qu'à plus forte raifon , on doit profcrlre comme ab-» 
furde toute fupériorité de l'inférieur fur fes fupérieurs. 

Ce que je propofe ici n'eft ni une nouveauté , ni u^e 
chofe impoffible. 

Je connois un Pays où les droits des terres varieift 
fuivant la qualité des-poiTefTèurs. 

Celm qui a la prérogative appellée Liberté nohh , fok 
qu'il l'ait obtenue par grâce fpéçialç , foit qu'il appâts- 
tienne à une famille à qui cette prérogative a été re^ 
connue par une loi ancienne & authentique;, celui-là j^ 
4i|»)e , poffedeune terre avec tous les droits y annexés ,^ 

Bb iij 
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& tous les devoirs des pay(ans qui y appartiennent. La 
tnème terre paATe^t-elle à un propriëtadre qui n'a pas 
b Liberté nokU ; une partie des dr<ûts refte fupprimée : 
les autres » & en particulier les devoirs des fu)ets , ren- 
trent dans le domaine du Souverain , pour en O^r en* 
core à la première mutation , qui fera retoui^àer la terre 
entre le^ mains d^in citoyen nobUmvt lUfe » ou ayant 
la plénitude de la liberté. 

Mais ici les obsédions & les conféquçhces fe préfen- 
tent en foule. Difcutons les principales^ 



CHAPITRE XXVII. 

Moyens de réunir f fans injujlicey F exemption réelle 
à t exemption perfonnelle , de faire rentrer les hon-^ 
neurs dans les familles honorables y de rendre tai^ 
fonce nécejfaire aux guerriers héréditaires ^ defa^ 
vorifer leur multiplication , 6- £ empêcher taccu^ 
mulation d^s terres dans la main et un f cul citoyen. 

J—« E droit de franc-fief eft un témoignage ancien & 
public de l'opinion où l'on fbt autrefois , ou que les 
droits de fief ne convenoient pa^ à qui n'étoit pas de 
naiffance militaire , & qu'il devoit acheter cette fran- 
chife , ou que l'Etat perdoît par une mutation qui fei- 
foit pafler la folde d*un guerrier à im citoyen qui n'étoit 
pas fidt pour l'être. 
L'une ou l'autre de ces raifons , ou toutes les deux 
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:enfeinble , furent le motif qui fit établir le droit de franco 
fief. C'eft donc un monument de la j^rifprudence féo- 
dale , qui en fait connoitre le véritable efprit beaucoup 
mieux que toutes les déclamations xles Auteurs mo- 
îdernes. 

Où ce droit à lieu, il eft évident que le citoyen qui 
2e paye acheté les honneurs & la fupériorité légale. 
<7eft donc un mauvais établiflement , &. qui ne fert 
-qu'à convaincre le Magiftrat de complicité dans un dé- 
fordre qa'il devoit prévenir , aui-Ueu d'en faire une ref- 
fource de finance. 

Je propofe ce qui a déjà été propofé plofieurs fois; 
mais je parts, pour le faire, d'un principe tarès-difFérent. 
Ceux qui ont voulu faire abolir le droit de franc-fief, 
l'ont repréfenté comme un refle odieux de barbarie. Les 
mots ne m'en ïmpofent point; & comme je ne fuis ni 
-Grec ni Romain, je confens qu'onme nomme barbare, & 
recueille avec vénération les débris de Pantiquité' , pour 
les faire entrer dans un édifice qu'on ne. rebâtira jamais 
entièrement, ni à la Grecque, ni à la Romaine , fi aupara- 
vant il n*eft totalement détruit. Or, je crains cette def- 
truftion avec d'autant plus de raifon, ce me femble , que 
je ne vois pas quel feroît l'effet d'une récônâruâion 
totale. 

J'ajoute que nul homme dans le monde ne peut pré- 
voir cet effet, & encore moins prouver qu'une nation 
puiffe p^er d'un régime à'un autre, quitter fes miëars 
pour en prendre 'd'autres, fans que ce paffagc foît mar- 
qué par la corruption, Tanarchie & la ttëfbkâon. 
L'bifioire ne me fotmit aucun exemple ^1 coiipbaite 

Bb iv 
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& tous les devoirs des payfans qui y appartiennent. La 
tnème terre pafle-t-elle à un propriètsûre qui n'a pas 
b Liberté nMe ^ une partie des dr<ûts refte fupprimée : 
les autres, & en particulier les devoirs des fu)ets , ren- 
trent dans le domaine du Souverain , pour en fortîr en* 
core à la première mutation , qui fera retourôer la terre 
entre le^ mains d^in citoyen nobUmvt Ufe » ou ayant 
la plénitude de la liberté. 

Mais ici les objeâions & les conféquçhces fe préfen- 
tent en foule. Difcutons les principales^ 



CHAPITRE XXV IL 

Moyens de réunir , fans înjujlicey t exemption réelle 
à P exemption pcrfonnelle , de faire rentrer Us hon-* 
neurs dans les familles honorables y de rendre fai" 
fonce néceffaire aux guerriers héréditaires ^ de fa* 
vorifer leur multiplication , 6- d^ empêcher taccu* 
mulation d^s terres dans la main ctunfeul citoyen* 

J— « E droit de franc-fief eft un témoignage ancien & 
public de l'opinion où l'on fut autrefois , ou que les 
droits de fief ne çonvenoient pa^ à qui n'étoit pas de 
naiffance militaire , & qu'il devoit acheter cette fian* 
chife , ou que l'Etat perdoit par une mutation qui fed- 
foit pafler la folde d*un guerrier à im citoyen qui n'étoit 
pas Élit pour l'être. 
L'une ou l'autre de ces raifoni , ou toutes les deux 
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i^nfemble , furent le motif qui fit établir le droit de franco 
fief. C'eft donc un monument de la jurîfprudence féo- 
dale , qui en fait connoitre le véritable efprlt beaucoup 
mieux que toutes hs déclamations xles Auteurs mo- 
adernes. 

Où ce droit à lieu., il eft évident que le citoyen qui 
3e paye acheté les honneurs & la fupériorité légale. 
C*eft donc un mauvais établiflement , &, qui ne fert 
^*à convaincre le Magiftrat de complicité dans un dé- 
fordre qa'il devoit prévenir , aui-Ueu d'en faire une ref- 
fource de finance. 

Je propofe ce qui a déjà été propofé plofieurs fois; 
mais je parts, pour le faire, d'un principe tarès-difFérent. 
Ceux qui ont voulu feîre abolir le droit de franc-fief, 
l'ont repréfenté comme un refie odieux de barbarie. Les 
mots ne m'en impofent point; & comme je ne fuis ni 
-Grec ni Romam, je confens qu'onme nomme barbare, & 
recueille av€c vénération les débris dePantiquité*,pour 
les faire entrer dans un édifice qu'on ne. rebâtira jamais 
entièrement, ni à la Grecque , ni à la Romaine , fi aupara- 
vant il n*eft totsJement détruit. Or, je crains cette def- 
truâionavec d'autant plus de raifon, ce me femble, que 
je ne vois pas quel feroît l'effet d'une réconâruâion 
totale. 

J'ajoute que nul homme dans le monde ne peut pré- 
voir cet effet, & encore moins prouver qu'une nation 
puifrep^er d'un régime à un autre, quitter fesmifeafs 
pour en prendre d'autres, fans que ce pafiage foVtmsr^ 
que par la corruption, Tanarchie & la ttëfoktîoii. 
L'bifioire ne me fournit aucun exemple ^1 coiidMUSte 
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vrai que ce Gentilhomme avolt réfolu de mettre totti 
en oeuvre pouf détruire la Nobleffie , avec quelqu'efpé^ 
rance pourtant de n ^ pas f éufSr : car il en reconaoi&. 
foit Tutilité. Quoique cet homme d'Etat ait eu de Tami- 
tié pour mol 9 j'ofe dire qu*il a propofé une grande ab- 
furdité , lorfqu'il a voulu que foute la légiHation s'af* 
mât contre les mœurs , & qu*il a defiré en même-temps 
la viftoire de^les-d fur toutes les loix. Igtioroit-il que 
l'harmonie ne peut être trop grande entre les bonnes 
loix & les bonne» moeurs? Il aroit trop d'efprit pour. 
l*ignorer. Mats le mot de Démocratie étoit fa chimère ^ 
& it vouloit tout mettre en petites commtmatïtés , dans ' 
lefquelles il n'admettoit rieti qui pût tendre à TArifto^ 
cratie. Cet homme devoit 4ire que la Pologne eft un Pays 
d^Âriftocratie ; & auffi par la même raifon , il devoir dire 
qu*i Sparte rAriftocratie confiftoit dans la fiipàîorité 
des citoyens fur les Hilotes , & qu*Athenes avoit auffi 
un Gouvememeift ariftocratique ^ puifque les ferfs, qui 
étoient ua vrai peuple i fubordonné à un autre, n'i- 
voient aucnrie part au Gouvernement. Je prends la li- 
berté de penfer autrement , & de regarder la Pologne ^ 
par exemple, comme la République la plus démocrati>- 
que que nous connoiflîons. Toutfe réduit ici à la défi- 
nition du peuple , & à la qualification du citoyen. Mais 
jamais une définition n'eft un argiunent ; & il on la 
prend ailleurs que dans la loi, elle n'eft' pas même im 
principe. 

Sans donc m'arrêter ici à combattre un projet , qui 
ne tend qu'à rompre les liens connus , pour leur en 
âibflituer d'autres qui n'exîftent point, & dont on no . 
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peut calculer TefFet, je me borne à prier ceux qui ont 
approuvé le moyen propofé par mon adverfaire , fans 
aucun égard aux loix ^ m aux mœurs ; je me borne ^ 
dis- je , à les prier de ne pas condamner un moyen fem* 
blable , quand je ne le propofe que poiu* réconcilier le^ 
mœurs avec les loix , & pour les rendre éternelles les 
unes par les autres* . 

Je dis donc que toute exemption de la terre, fans 
égard à l'état du pofiefleur, étant une aliénation défa- 
vantageufe de la part de la fociété , & une contradic- 
tion de la loi avec les moeurs , doit être profcrite commç 
abfurde. 

Je dis que tous droits honorifiques , attachés à la 
terre , doivent être abolis dans ce rapport ; en forte 
qu'ils ne puiflent être acquis que par celui qui a un 
droit perfonnel, quoiqulndéterminé , d'être honoré. 

Je dis enfin que, toute fupériorité d'un égal fur fes 
égaux, dont le litre n'eft pas analogue à la nature de 
cette fupériorité , doit encore être abolie dans ce cas , 
& qu'à plus forte raifon , on doit profcrlre comme ab- 
furde toute fupériorité de l'inférieur fur fes fupérieurs. 

Ce que je propofe ici n'eft ni une nouveauté , ni une 
chofe impoffible. 

Je connois un Pays où les droits des terres varieid: 
fuivant la qualité des-poiTefTèurs. 
' Celm qui a la prérogative appellée Liberté nohh , fok 
qu'il l'ait obtenue par grâce fpéçiale, foit qu'il appâts- 
tienne à une famille à qui cette prérogative a été re^ 
connue par une loi ancienne & authentique ; celui-là » 
dis-je , polTedeune terre avec tous les droits y annexés ^ 

Bb ii| 
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& tous les devoirs des payfans qui y appartiennent. La 
tnème terre paflè-t-elle à un propriétaire qui n^a pas 
b Uherté noUe £ une partie des droits refte fupprimée : 
les autres , & en particulier les devoirs des fujets , ren- 
trent dans le domaine du Souverain , pour en fertir en* 
core à la première mutation , qui fera retourner la terre 
entre le^ mains d^in citoyen nobUwuvt Uit^ ^ ou ayant 
la plénitude de la liberté. 

Mais ici les objeâions & les confèqu^hces fe préfen- 
tent en foule. Difcutons les principales^ 

CHAPITRE XXV IL 

Moyens de réunir f fans injujlîcey t exemption réelle 
à t exemption perfonnelle , de faire rentrer les hon- 
neurs dans les familles honorablts y de rendre Cai^ 
fonce nécejf aire aux guerriers héréditaires y defa^ 
vorifer leur multiplication , 6- d^ empêcher C accu- 
mulation des terres dans lamain Jtunfeul citoyen* 

JLi E droit de francfief eft un témoignage ancien & 
public de Topinion où Ton fut autrefois , ou que les 
droits de fief ne convenoient pa^ à qui n'çtoit pas de 
naifTance militaire , & qu'il devoit acheter cette fran* 
chife , ou que l'Etat perdoit par une mutation qui fei- 
foit pafler la folde d*un guerrier à un citoyen qui n'étoil 
pas Élit pour l'être, 
L^une ou l'autre de ces raifoni , ou toutes les deui 
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i^nfemble , furent le motif qui fit établir le droit de franco 
fief. C'eft donc un monument de la jurifprudence féo- 
dale , qui en fait connoitre le véritable efprit beaucoup 
mieux que toutes l^s déclamations xles Auteurs mo- 
îdernes. 

Où ce droit à lieu^ il eft évident que le citoyen qui 
2e paye acheté les honneurs & la fupériorité légale. 
€*eft donc un mauvais établîSement , 6l qui ne fert 
-qu'à convaincre le Magiftrat de complicité dans un dé- 
sordre ^a'il devoit prévenir , au^Ueu d'en faire une ref- 
fource de finance. 

Je propofe ce qui a déjà été propofé plofieurs fois; 
mais je parts, pour le faire, d'un principe orès-difFérent. 
Ceux qui ont voulu faire abolir le droit de franc-fief, 
l'ont repréfenté comme unrefie odieux de barbarie. Les 
mots ne m'en impofent point; & comme je ne fuis ni 
' -Grec ni Romain, je confens qu'onme nomme barbare, & 
recueille av€c vénération les débris dePantiquite ,pour 
les faire entrer dans un édifice qu'on ne. rebâtira jamais 
entièrement, ni à la Grecque , ni à la Romaine , fi aupara- 
vant il n*eft totalement détruit. Or, je crains cette def- 
truftionavec d'autant plus de raifon, ce me femble, que 
je ne vois pas quel feroît l'effet d'une réconâruâioa 
totale. 

J'ajoute que nul homme dans le monde ne peut pré- 
voir cet effet, & encore moins prouver qu'une «atioa 
puifTe p^er d'un régime à un autre, quitter fes mifeafs 
pour en prendre 'd'autres, uns que ce pafTage foît mar- 
qué par la corruption , Tanarchie & la iléfolattoit 
L'bifioire ne me toWrmt aucun exemple qui conAatte 

Bb iv 
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mon opinion ; & fi c'en étoit id le lieu , je prouvêron J 
ce me femble , que ce qui n'eft pas arrivé n'arrivera f^ 
non plus. 

Je defire qu'on abolifleledroitdefiranc-fief, comme 
un impôt vicieux en lui-même, ruineux par fa nature, 
& odieux à plufieurs égards. Mais dés qu'on n'achè- 
tera plus les chofes, dont cette contribution eu le prix; 
il eft jufle qu'on n'en jouifle pas. Ainfi quiconque pof- 
fede un fief avec obligation au droit de firanc-fief , poffév 
dera un firanc-aleu , pu uniei propriété nue du domaine 
Vtile, 

Il joun*a de tout le fonds qu^il a acheté; mais il n^uira 
ni honneurs 9 ni fujets, ni rentes feigneuriales. Ilfen^ 
dédommagé de cette perte, par l'exemption du droit d.& 
fraoc-fief. 

Que fera-t-on de tout ce qu'il aura, perdu? Les fim- 
ples honneurs refteront fupprimés , jufqu'à ce qu'un 
homme honorable vienne remplacera fimple citoyen, 
çxu que celui-ci devienne lui-même honorable. La }uf- 
tice fera réunie jufqu'au même- temps à celle du fief da 
minant ; les droits utiles feront dévolus , non au Souve- 
rain, qui n'en tireroit aucun fi-uit, non à un autre ci- 
toyen, qui auroit dès-lors intérêt à ce que le fief reftât 
fupprimé , mais au collège ou à la communauté noble 
du canton, à qui on en prefcrira l'ufage que le légifla- 
teiu" croira le plus convenable , ou qui joindra ce mor 
dique revenu à ceux qui lui auront été affignés. Cet in-, 
térêt , devenu celui d'un corps, & très-médiocre en luir 
même, ne fera point uîi pbftaclç au rétabliffement de la^ 
féodalité fi;fpençlue. 
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Je ne croîs pas qu*il y ait ici la plus légère injuftice » 
Il le droit de franc-fief eft proportionné à fon objet; s'il 
ne Teft pas, Pinjuftice a été dans la taxation, & je crois 
même que le pofleffeur non-noble gagnera beaucoup 
par la fuppreiHon d'avantages chimériques ou peu confi- 
dérables , qui font pour lui une fouite intariflable de dé- 
goûts & de procès. 

Le fief dominant , qui pafiera ou fera pafie dans la 
main d*un fimple citoyen, deviendra de même, & aux 
mêmes conditions , une fimple propriété. Les droits de 
mutation que lui dévoient les fiefs fervants , ceux de 
Garde noble où ils ont lieu, & autres droits utiles, fe- 
ront dévolus à la communauté noble ; le finiple hom- 
mage & la jufiice , au fief dominant, ou à la couronne , 
fi le fie^ fufpendu en relevoit. Il pourra être rétabli, 
comme le fief fervant, par mutation, en fayeur d*unNo. 
ble, ou par ennobliffement. ' 

La fimple propriété ne donnant point de droits à la' 
fupériorité, il ne paroît pas jufte qu'elle foit un titra 
d'infériorité. 

Ainfi l'homme aifé y qui achètera ou poifédera un fief, 
ne fera ni vafial , ni Seigneur. 

Que le poffeflcur du fief dominant ne s'en platgno 
pas : car je lui répondrois qu'il a dû garder fon vaflal: 
noble , & lui épargner la néceffité de vendre. S'il me ré- 
plique qu'il ne l'a pas pu , je lui dirai encore que celui 
qui ne peut aider, doit confentir âne pas dominer. Il des 
firera une mutation ; mais il n'aura point de moyens 
wour chagriner le poffeffeur du fief fufpendu ; à lui per-r. 
mis^de Éiyorifer une muta^tion, en fecpurant le Çen^^ 
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très forte dans Tétat aâuel des chofes; caries poffeffeuri 
mal-aifés & négligents font en grand nombre. 

Mais quand les propriétaires habiteront leurs terres 
pour la plupart, le nombre de mal-aifés diminuera pro- 
cQgieufement ; & Tinconvénient dont nous parlons » 
diminuera en proportion. D'ailleurs, les acquéreurs fe 
multiplieront parmi les Noblef à proportion de leur ai- 
fance , & de leur intelligence à faire valoir. Enfin , fi 
Tonfuppofe la négligence d'im propriétaire très-grande, 
il faut fuppofer auffi une grande diminution dans le rey 
venu, & im grand bénéfice dans une meilleure ^c<mio« 
mie ; & en ce cas, le citoyen aifé trouvera fon compte 
i acheter à un denier très-haut , quoiqu'il n'acheté pas 
tout ce que le Noble aliénera, & la concurrence fera 
rétablie. Une négligence médiocre, qui n'accafionne 
qu'une petite diminution de revenu , ne me paroit pas 
être un aflez grand mal pour qu'on doive le mettre eix 
parallèle avec Tinconvénient des mutations, qui font 
paffer des terres nobles dans la main des ilmples ci-» 
toyens, anéantifTent un lien, diminuent lafommedes 
biens moraux, dérangent les rapports d'amour & de vé-» 
nérationquiexiftent encore, & que je voudrois ranimer 
entre les Seigneurs & leurs clients , & qui ne font pas 
auffi favorables qu'on le dit à l'amélioration des fonds) 
mais qui font bien phis fouvent une occafion de procès, 
de mauvais procédés & de fcandales , 4ont il efl bpn dç 
préferver les campagnes. 

On m'objeâera encore que les Nobles acquérant plus 
qu'ils n'achèteront, il en réfultera pour eux un bénéfice 
aflez confidérable , & çonféquemment uiiie augment^tiç^ 
^e richefTes dans cet ordre. 
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J'en conviens ; mais j'avoue auffi que je ne fàuroîs 
Condamner ce petit avantage en faveur d'un ordre qui 
H'a ceffé de perdre depuis plufieUrs fiecles. robfervc 
en outre que ce bénéfice eft borné d'un côté par la va- 
leur médiocre des droits feigneuriauic , &> de l'autre i 
par les nombre limité des terres nobles. 

Ainfi on pourroit calculer d'avance tout ce que la No- 
iblefle pourroit gagner en plufieurs fiecles, & j'ofe alTu- 
rer que ce bénéfice h'iroit pas à la vingtième partie de ce 
que lui apporteroient en richefies fiâives^ en ihaifons^ 
& en toutes fortes de biens, tous les ennoblis qui la re- 
o-ûteroient dans le même efpàce de temps $ fuivant lu. 
méthode aâuellei 

En rendant à la Noblefle une partie de Ton lùftré par 
fon rétabliffement dans les terres qui lui doivent leur di- 
gnité 4 & par la réimiôri des prérogatives perfonnelles & 
réelles , en gênant lés aliénations , ce qui mettroit un ^ 
obftable à la ruine totale des familles , en Ëicilitant les ac- 
quifitions par un médiocre bénéfice , eri attachantHavan- 
tage les Nobles à des pofieffions plus agréables & plus 
analogues à leur état -^ je favôriferois, ce me femble , la 
réprôduaîon naturelle de l'ordre équeftre j & je rendroîs 
plus rare Textihâioti des familles. Ceft auffi à quoi j'ai 
voiilu pârvemr , en mênie-temps que j'ai tâché de ne pa^ 
perdre de vue les autres principes que j'ai précédemment 
établis. 

Mais je ne m^efi dendrois pas cfnCofe-ià; & non con- 
tent d'avoir rétabli la milice propriétaire , car on de* 
vroit lui donner ce nom malgré la féodalité qui a difparu 
isn partie par l'hârédité ; non content , (Us-je, d'avoir ré- 
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rigueur de la loi publique. Ceferoit auxloix dviles à ré^ 

gler le refte. 

Je crois qu'avec le temps il y auroit autant de haùl* 
les que de terres , ou que du moins les accumulations ne 
feroient que momentanées ; car le droit de fucceffion 
mutuelle entre les collatéraux & par les femmes j ne fe- 
roit point altéré: 

Je me flatterois feulement de voir diminuer la jfuretiir 
qu*ont aujourd'hui les riches d'enlever les héritières i 
ceux dont elles répareroient la fortune, & cet avant^e 
me parottroit d'autant plus aiTûré , que chacun vivant 
chez foi dans Taifance^ Tavidité feroit moins grande, & 
le befoîn d'avoir beaucoup i bien plus rare. 

Les cadets qui ii'aurôiént poiiit de terres , car ce qUi 
ne compoferoït qu'un feu noble; ni im fief, ne ppurroit 
être divifé; les cadets, dis-je, qui n'iuroîent qu'une 
penfion ou une rotiiré peu confidérable, trouveroient 
plus aifément des mariages avantageux , & il y en au-^ 
roit moins qui, faute d'un bien fufEfant, dufTent être ou 
inutiles , ou onéreux à la fociété: 

Mais ce ne feroit pas encore-là tout ce que j.é ferois 
pour eux. Je verrois fi dans l'Etat il n'y auroit pas des 
terres vagues & des domaines peu utiles , ou mal em- 
ployés. Si j'en trouvois, j'en compoferôis fucceffive- 
ment des manoirs, ou bénéfices , dont chacun feroit fuf- 
fifant pour l'entretien (d'une Êurîille , ou équivaudroit à un 
feu noble. Il y a tel Royaume ^ où je ne défefpérerois pas 
d'en former Im nombre très-confidérable , & peut-être 
égal au tiers des familles nobles. Si je poiivôis parve- 
tùr k avoir à peu près ce npmbre de bénéfices ^ je vou- 

flrois 
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Birois qu'ilis fufleilt fubftitués aux penfions de Retraite \ 
bint qu'il y eii aUrôit, & je réglerois, i«. qu'ils feroierit 
faéréditaii-es eh ÊLveiu- dés mâles feUlexhent; & qu'à 
i'extinâion des mâles, ils rentreroient daitô la main dii 
iSouverain , pour en difpofer à fon gré. 

1^. Q^^ jamais un même homme he pbùrroit pôïïe'^ 
der deux bénéfices. 

3<». Que quiconque pofféderoit en propre la valeui* 
d'un feu noble , ou un fief, ne pourroit poffedier en m4» 
nie-temps un bénéfice. 

4<». Que tout bénéficier devroit être riiarié, où'fe 
marier dans l'année , à compter du joiu: de la colla^ 
tion. 

î<>. Que tout ibénèfecier deVroit fervir jufqu'à l*âgë 
de la vétérance , hors feulement pendant la premierb 
année de fon mariage. 

Je ferois peu mquiet du fort des èîles que laifferoit 
un bénéficier , parce que les mariages d'argent étant 
très-rares, une ôllé biétt élevée reftei-oit difficilement 
fans mari; & que d'ailleurs, un bénéficier, ni feis en- 
fiints, neperdroient point leiirs droits aux fuccefiioaé 
toUatérales. 

6<>. Je voudrôis eiicbre que , dans ie cas où une pà- 
rèilie fliccefiion échoiroit à un bénéficier , il pût opter ^ 
fi rhéritage équivaloit à un feu noble y entre cet héri- 
tage & le bénéfice. Il ne feroit pas obligé d*opter , fi 
l'héritage valoit moins, parce qu'il pourroît garder Tuii 
& l'autre. 

7^. Dans lé cas où un bénéficier aiméroii mieux gar« 
lier le bénéfice, fon héritage feroit dévolu ou à uh 

tmt //; Gc 
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cadet de Ta (amille , s'il y en avoit, en donnant lar pré<^ 
férence au plus proche , ou a une fiUe aoffi la plus 
proche , qui épouferoit un autre cadet ; bieq entfendi^ 
que ces cadets n*auroient pas eux-mêmes la valeur d'un 
feu noble. 

8<>. S'il ne s'en trouvoit point dan» la famille , le 
droit d'option n'auroit pas lieu ; le bénéficier prendroit 
fon héritage , & le Souverain fon bénéfice y donr il dif- 
poferoit à fon gré, 

9<>. Si un bénéficier époufoît une héritière , il entre- 
roit , dès ce moment, dans la &mille de fa femme » & 
ion bénéfice feroit vacant» 

lo». On ne donneroit point de bénéfice i unguer* 
lier qui auroit paffé l'âge de quarante ans, fans avoir 
d'enfants, ni à celui qui auroit époufé une -fille non-no^ 
ble , ni à im jeune homme qui n'auroit pas encore fervi, 
& dont la mère ne feroit pas noble. 

11°. Tout bénéficier qui fe méfallîeroît , perdroit fort 
bénéfice , fans qu'il en réfultât d^autre préjudice pour 
fes enfants , que celui qui vient d'être exprimé. 

12°. Tout guerrier qui feroit parvenu à l'ennoblif' 
fement félon les loix , ne feroit pas pour cela admis à 
pofleder un bénéfice , fi fes biens fuffifoïent à Tentretienf 
d'un feu noble, lequel feroit dès-lors érigé pour fa &- 
mille. S'ils ne fuffifoient pas , & que ce fut fans fi-aude 
de fa part, il pourroit recevoir un bénéfice. 

Je doute qu'avec une pareille reflburce & les autre» 
règlements que nous avons propofés, il fetrouvât beau- 
coup de familles indigentes ; mais il eft encore plus cer* 
tain que la Nobleffe fe maintiendroit auffi nombreufe 
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tlju^il feroit néceflaire pour qu'elle pût remplir fa deftina^ 
tion de la manière que nous indiquerons quand nous 
parlerons de l'emploi & des devoirs de cet ordre. 

J'ai prié d'avance mes Lefteurs dé regarder tout ce 
plan comme un projet , qui peut n'être pas bon , mais qui , 
en expliquant mes principes, peut donner des vues uti- 
lesv Ce n^eft point un feul homme , qui^ de fon cabi- 
iiet, peut tracer avec précifion un plan auJE vafte. Mais 
je crois qu'on ne trouvera rien dans celui-ci qui ne 
s'accorde avec tous les principes qUe j'ai établis , & qui 
ne foit propre à remettre eii vigueur cette partie des 
mœurs , qui eft relative à la défenfe de TEtat. Je fens 
bien que les grandes fortunes n'auront plus la même fa- 
cilité à fe déborder dans les éampagftes, & qu'un mil- 
lionnaire fera très-embarraffé à placer fon argent. 

Mais ce fera une raifon de plus pour quil y ait moins 
ie millionnaires, & que chacun refte dans fon état. Le 
commerce & les arts y gagneront, & la fociété y ga- 
gnera encore davantage , parce qu'il reftera toujours 
affez d'avidité pour faire tout fruôifier , & qu'il n'y en 
aura pas affez pour pervertir les mœurs de toute la 
nation. On ne verra point des hommes fortis de l'indi- 
gence, accélérer , par toutes fortes de voies , l'entâffe- 
ment d'une richeffe immenfe , pour abandonner auffi-tôt 
l'état dans lequel ils l'auront acquîfe. 
. Tout le monde connoît une République , qui ne fub- 
fifte que par le commerce , & chez qui il eft florîflant, 
quoique le Négociant n'y réalîfe point , & n'ait pas 
même Tefpérance de le faire. Une maifon de campagne , 
un jardin & des fleurs, font tout ce qu'il peut pofféder 

Ce ij 
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Air la terre; mais fes magafins {ont remplis; il gagiitf 
peu , & cependant il couvre la mer de fes vaifleaHx. 

Croirons-nous après cela qu'il faille offirir des terres 
titrées ou des fie& au Négociant , pour lui donner le 
courage de gagner & le foutenir dans fes entreprifes? 
7e ne parle .point des financiers , ni dés entrepreneurs 
de toute efpecé. Leur opulence odieufe doit fe diffiper 
comme elle s'eft formée. Puiflb le foleîl ne Péclairer 
jamais i 



CHAPITRE XXVIIL 

Huitième Befoht de ta Saciété. La Religion. 

On commence par confiilter t Economie eccléjiafii" 
que du côté de la population , & relativement à 
la vocation des citoyens à tltat religieux. Quel^ 
ques remarques y & projets de règlements fur cette 
matière. 

jLà'iiRriKir de la population, dont j'ai parlé dans 
les Chapitres précédents , fera-t-il ce qui me ramènera 
à ce befoin de la fociété , que j*ai dit être relatif à celi4 
que nous avons d'une Religion ? Je ne voudrois pas 
que Tincônvénient que paroît avoir à cet égard une 
Religion divine , pût être de quelqu'importance en 
comparaifon des avantages /ans nombre qu'elle procu^ 
reroit à la fociétc. Mais puifque c'eû fo^s cette face 
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qu'elle fe préfente ici , commençons par examiner juf- 
qu'à quel point le célibat eccléfiaftique eft nuifible , ou 
peut être utile à la popul^tiofi* Nqus parlerons enfuite 
du befoin qu'a la fociété d^une Religion connue. 

Tous les hommes ne naiffent point avec le$ mêmes 
difpofitions naturelles , & l'cfFet d'une même éducation 
n'eft pas le même fur tous. Mais la fociété n'eft pas 
«ne maifon de force , ainfi que je l'ai déjà dit , & ce fe- 
roit une injuftice d'exiger d'un citoyen ce qui lui eft 
beaucoup plus pénible qu'à un autre , fi on ne lui faifoit 
pas trouver im dédommagement proportionné au fa- 
crifice dont on lui impôferoit la néceflîté. Or la fociétè 
ne peut pas , & ne doit pas varier les dédommagements, 
fuivant les difpofitions & les opinions particulière^ 
qu'elle ne voit pas. Elle fuppofe que la même naiffance 
& la même éducation produifent le même effet , & éllç 
pe peut fuppofer autre chofe. 

Il n'y a que les particuliers qui puîflent juger de h 
vérité ou de la feuffeté de ces fuppofitions , chacun 
pour fpi & pour ceux avec qui il a des liaifons parti- 
culières ; & comme les particuliers n*ont point à leur 
difpofitioi? les biens moraux ni phyfiques de la foçîété , 
ils ne peuvent en varier l'emploi fuivant I^ différence 
des qualités perfonnelles qu'ils connpifTent. D'ailleurs^ 
tout doit fe faire au meilleur marché pôifible , & ce fe^ 
roit s'écarter de cette regle'que d'acheter d'un citoyea 
ce qu'il met à un haut prix, tandis que les autres l'of- 
frent à un moindre prix, 

La liberté du choix entre les profeifions eft Iç feu! 
femçde k çq doubla inconvéntent, mais non une liberté 

Ce Uj 
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iadèfinie qui confondroît les conditions. Ainfi il ne doit 
pas être libre à un Gentilhomme d'exercer une profef- 
fion méchanique, de &ire le commerce , &c. pu il doit 
acheter cette liberté par une renonciation abfolue Se 
fans retour aux prérogatives de fa naiflance. 

Vn laboureur , qui veut être foldat , ne dpit point 
conferver fon droit au repos & à la fureté perfonnellQ 
que lui afTuroient fon état & fa naiiTance. Il faut qu'il 
marche dès qu'il en a Tordre , & qu'il afironte la mort, 
dès qu'on lui donne le fignal dvi combat. 

Un homme aifé ne doit point à la fois augmenter foq 
aifance par l'exercice des arts qui la lui ont procurée j| 
& faire le noviciat de noblefTe, 

Il doit opter entre les dçvoirs du noviciat , & la &« 
culte qui lui rafte de s'enrichir encore. 

Il n'y aura pas le même intervalle .entre \qs profeC* 
fions qui ont une analogie marquée les unes avec les 
autres. Un laboureur pourra devenir artifan ; l'artifan, 
marchand ; le marchand , homme aifé; celui-ci, ou ma-s 
giflrat ou guerrier: non qu'un même homme puiiTe paf-. 
fer fuccefllvement par tous ces états ; ce feroit un pa-? 
pillon politique , & nous ne voulons point de ces infeç- 
tes-là , qui , pour avoir fouvent changé de forme, ne 
font que plus inutiles. Un même citoyen ne pourra 
changer qu'une fois. 

Un Gentilhomme ne pouvant s'abaifTer ni s'élever, 
devra, fi fon état ne lui convient pas, en embraffer un 
autre , qui ne foit ni au-defTus , ni au-deflfous de lui. La 
Magiftrature fera un de ces états ; l'autre fera TE- 
glife , qui exclut tpute dignité féculiere, & qui n'exiç^ 
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tieiî, qui foit au deffus , ni au-deffous d'un citoyen. 

Un Noble , qui aura de réloignement pour le ma- 
riage ou pour la |;uerre , & dont Tçfprit fera frappé 
& le cœur pénétré des dangers que court l'innocence 
dans les profeflîons féculieres , qui aimera le repos , 
&. redoutera les foucis du ménage , & l'embarras d'une 
femille, un tel Noble fera très-bien de s'initier dans 
Tordre religieux , dès qu'il fera parvenu à l'âge où il 
doit opter. Jufques-là ceux qui auront autorité fur lui » 
& qui auront reconnu fes difpofitions , iians employer 
ni contrainte, ni perfuafion , dirigeront fa féconde édu- 
cation vers cet état , fans pourtant l'y borner , afin qu'il 
refte à portée de fa profeifion naturelle, & qu'il con- 
ierve la liberté du choix. 

Il en fera de même d'im Noble, qui ^ n'étant lié par 
aucun engagement indiflbluble, voudra s'arrêter au mi- 
lieu de fa carrière, pour prendre l'une ou l'autre robe. 
Il le pourra feire fans home & fans inconvénient pour 
fa poftérité , s'il eil a. 

Mais il y aura cette difFérence entre les deux robes; 
qu'en prenant celle de la Magiftrature, un Gentil- 
homme ne renoncera à rien , parce qu'il fervira la fo- 
ciété , fans ^n avoir de falaire, au-lieu que celui qui 
prendra la robe eccléfiaftique n'aura que peu d'années 
pour fe dédire ; & qu'au bout de ce temps, il renoncera 
à tout , j>arce qu'il trouvera dans fon nouvel état tout 
ce qu'il lui faudra, la fubfiftance , l'honneur propre de 
ÙL profeffion, & de plus grands droits à la gloire célefte. 

Ce fera au Souverain à pourvoir, par de. bonnes loix^ 
â ce qu'il n'y ait point de Miniftre de la Religioa 

Ce iv 
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fans niiiiiftere & (kns fubflfkuice , afin que les fand« def^ 
tinés au fcrvice temporel de la foçiété ne foient po^ni 
^étoiurnès à un autre emploi , ^ que toute &mille qiû, 
perd civilement un d^Q fes membres , garde fes blens^ 
po\ir l'entretien de celui qui remplacera le transfuge. 

Je n'interdirai pas plus à un Gentilhomme la pron,. 
feiTion monaftique. II âut toutes fortes d'états pour 
toutes fortes de caraûeres ; mais aucun ne fe préfen-" 
t&ra pour embrafler cet état, qu'après avoir fini fafe-, 
conde éducation , ou à Tàge de vingt ans; & aucui^ 
ne fera initié qu'à l'âge de vingt-cinq ans. S'il jouit 
déjà de fes biens, fon plus proche parent les fçm yaloir. 
pendant ces cinq années d'incertitude, & en verfera 
le produit dans la caifle des Nobles. Dès que la pro-. 
feffion fer^ ^te , |a fuccdiion fera vacante au profit 
de l'héritier légitime , comme fi le proies étoit mort. 

J'aurois foin qu'il n'y eût de Religions monaftiques 
que^celles qui pourroient être utiles , ou comme corps 
de réferve pour le foulagement des Miniftres de* la Re- 
liai vTi, dans les cas extraordinaires feulement , ou comme 
retraite abfolue fans aucun i^apport avec la fociété , ou 
comme maifons d'inûitution poiy la jeuneffe. Dans les 
premières , il n'y auroit que deu^ç claffes , celle des^ 
Moines laborieux ou Frères convers, qui travailleroient 
pour la fubfiftance & le fervice de la maifon , & celle 
des Prêtres ou autres Clercs. La première claffe feroit 
remplie de laboureur.^. , d'artifants & de marchands; 
la féconde feroit recrutée dans la clafle des ^és , ^^ 
dans l'ordre des Nobles. 

I>ans les Religions de retraite abfolue., qiU fuppo* 
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fj^nt une tournure d'efprit particulière , & qui ne fe 
rencoptre que très-rarement daps les profeffions labo« 
rieufes , je vpi^drois que Ton n'admît que des Nobles 
^ des gens aifés, mais de tout âge, au-deflus de 
vingt rcinq ans. 

Enfin, dans les Religions delà troiiieme efpece , on 
recevroit toutes fortes de citoyens , parce que dans 
chaque maifon il y aurçHt trois daiTes, celle des Frères, 
qui feroient pris dam les profeffions laborieufes & induf- 
trieufes, celle des Clercs retirés, qui feroient fans talents, 
ou n'en auroient que pour les fciences ^eligieufes ou 
contemplatives, & celle deç Inftituteurs ou Profeffeurs. 
Ces deux dernières claifes ne feroient remplies que de 
perfojmes nobles qu aifées. Ce que )e dis ici des Cou- 
vents d'hommes, peut être appliqué , à quelques diffé-r 
rences près , aux Couvents de filles. 

J'ofc croire que. la Nobleffe fourniroit peu de re^ 
crues à TEglife &c aux Religions mpnafliques; maisî 
çUe en fourniroit, & ce feroit pour les familles xm 
débouché tel que la mort. La liberté feroit entière pou? 
chaque indivi4u, 8f, avec de bonnes n^œurs, l'ordre 
y gagneroit, 

Mais il s'en faudroit beaucoup que toutes les places 
p^ent être remplies par d^s Nobles. J'y appelleroii^ 
donc, de préférence à tous autres, les citoyens ^fés» 
Çl je crois que je ne pQurroi^ mieux fai^c. 

Çn voici les raifons. 

La daffe des aifés , qui fe recrute continuellej(nent; 
^ux dépens des claifes inférieures , peut s'accroître fans( 
1^ participation dç la fociété , & auffi ûuiç bf aucoup. <^ 
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profit pour elle , puifque Téducation & remploi des 
hommes y doivent être plus libres que dans toute au- 
tre claiTe. Il eft donc à propos que ce foit fur elle prin- 
cipalement que tombe la perte qui réfulte du célibat 
eccléfiaflique. 

Ceft auffi ce qui arrivera naturellement, puifque 
nul principe ne dominera efréneiellement dans une édu- 
cation , dont les pères difpoferont fuivant la variété de 
leurs opinions, qui fera très-grande, & qu'en même» 
temps ils auront quelqu'intérêt à décharger leur femille , 
pour y entretenir une opulence, qui leur fera chère, & 
même néceffaire à certains égards. De plus, l'état ec- 
cléfiaftique fera plus défirable pour eux que pour les 
Nobles , attendu qu'il fe trouvera un peu au-defius du 
leur. 

L'efprît de cet état, éloigné de toute hauteur, de 
toute avidité, des grandes prétentions & de la baffeffe , 
deviendra facilement celui des citoyens qui feront for- 
tis d'une clafle mitoyenne entre tous les états , & qui 
ne connoîtra ni l'indigence , ni l'avidité , dont aucun 
membre n'aura langui dans la mifere , ni connu Pop* 
probre. 

Cependant une éducation foignée aura procuré aux 
cadets eccléfiaftiques la connoiflance qu'exige l'état 
qu'ils embrafferont ; elle leur aura donné les mœurs , 
qu'on n'acquiert pas dans les clafTes inférieures, & ne 
leur aura pas donné celles de la claffe fupérieure, 
qu'ils devroient perdre en partie. 

Devenus maîtres de la Religion, ils ne craindront 
ni le mépris, ni l'envie , comme ils ne'/eront tentés, ni 
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4c s*enorgueillir , ni de s'attribuer plus qu'il n*appar* 
tiendra à leur profeffion. 

Je ne verrai pas volontiers, par des raifons èontraî- 
res , que le fils d'un laboureur , d'im artifan, d'un mar* 
chand , afpire aux Ordres facrés ; & rarement il arrivera 
qu'il en foit tenté , parce qu'il ne fera pas à portée de 
feire les études , qui feront jugée indifpenfables. 

Il n'y aura pourtant point d'exclufion abfolue ; car 
Je crois que toute çxclufion pofitiye $c entière eft 
odieufe. 

Mais aucun en&nt , né dans ces clafles , ne pourra 
être admis aux études qui ne conviennent point à fa 
clafTe , s'il n'a dix ans au moins, & fi depuis trois ans 
U n'a été adopté par un Noble , un citoyen aifé, ou 
un Miniftre d'Eglile , qui l'aura retiré chez lui, qui en 
aura eu foin, & qui fera tenu de le préfenter aux étu-î 
des, en s'engageant à le retirer chez lui, &à conti-; 
nuer d'en prendre foin , jufqu'à ce qu*il foit parvenue 

C'en fera affez pour que les talents, qui peuvent fe 
trouver dans un enfant de la lie du peuple, ne foient 
pas néceflairedicnt enfouis.; & ces foins que prendront 
des enfants de cette efpece , ceux que j'appellerois leurs 
parrains, fufEront pour les préferver des vices d'une, 
mauvaife éducation. La néceffité d'avoir un parrain op- 
pofera auffi une digue à ces deftinations prématurées , 
que des citoyens indigents font de leurs fils , fouvent 
fans égard à leurs talents , & dans la feule vue de le$^ 
faire parvenir à un état qui leur paroit très-heureux , 
& beaucoup au-defius du leur. Comme il y aura des 
parrains par^tout , difêcilement les talents fupérieyrs r^« 
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feront cachés , & il n'y a que ceux-là qui peurent ez« 
cufer le déplacement des hommes. 

J'aurai peut-être occafion de dire quel intérêt au* 
ront les Nobles & les gens aifés à fe rendre parrains des 
kons t^ijets qu'ils pourront trouver. 

J'oLi^rverai feulement ici que les mêmes études qui 
mettroient un homme en état d^entrer dans les Ordres 
facrés, le prépareroient auffi à plufieurs profeffions,^ 
telles que font celles de Notaire , d'Avocat , de Pro- 
cureur , d'Huiffier , de ProfeiTeur dans les Collèges » 
d'Officier municipal avec gages, enfin, de Marchand, 
de Banquier, &c. en forte que la liberté d'opter un 
jétat feroit très-grande pour le filleul qui auroit étu^ 
4ié 9 & que nul citoyen , dans quelqu'état qu'il fut né, 
ne feroit exclus des.prôfeffions qui portent leur fa- 
hire avec elles , ou qui font fubilfter celui qui les 
exerce. 

Telles feroient les voles par lefquelles l*o^ç reli- 
gieux recevroit autant de fujets qu'il lui en faudroit; 
mais pas un de plus : car tout feroit fixé pour le nom-» 
bre , & nul Prêtre ne refleroit fans un miniflere déter- 
miné & fiable. Les Couvents monaftiques, dont on 
détermineroit le revenu , ne pourroient non plus re- 
cevoir plus de fujets qu'on ne leur en auroit accorda 
à chacun; & s'ils en avoient moins , ils refiitueroient à 
la fociété 9 de la manière que l'on croiroit la plus uti-» 
le , l'équivalent ou à peu près de ce qu'ils payeroien^ 
fur l'entretien des Religieux manquants. 

Il me femble qu'une loi , qui exelvroit la mendicité 
monaftique „ feroit très-fage , & (qu'une autre loi, ^. 
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t>rdonneroît que nul Religieux ne fît des voeux perpé-* 
tuelles qu'en devenant Prêtre , & que nul ne le devînt 
avant Tâge de trente-cinq ans, & après dix ans de pro*- 
feffion (impie , feroit également très'^agCi 

Il eft vrai que, pour la tranquillité des familles & le 
blende la fociété^ il &udroit que laprofeffion fimple em- 
portât l'abandon de tous les biens paternels & maternels. 
Mais un Religieux , qui fortlrôit de fôn Couvent 
avant Page de trente-cinq ans , pourvoit exiger une pen- 
fion alimentaire , que l'on fixcroit fuivant fa nàiflance^ 
& que lui pay eroient , dans une certaine proportion, tous 
les parents qui auroient pu hériter de lui jufqu'au cin- 
quième degré , afin que toute une famille fut en droit 
de prendre connoiffance d'une vocation qui ne peut 
Jamais être favorifée , & qui ne doit pas davantage être 
fuggérée. 

L'ex-profès , fans autre tacie qud celle d'inconftance, 
fourrOit enfuite emlaraÔer toute profeflion qui ne feroît 
pas iiicom j>atible avec fa naifTance , mais fur-tout celles 
^ui exigeroierit les mjemes études ^'il àuroit faites. 
Dès qu'il feroit en état de fe pafTer de penfion alimen- 
taire , elle cefleroit, afin que tous fes parents eufTent 
intérêt à lui faciliter un établifTement* 

Je doute quWec de pareilles précautions , l'état 
eecléfiaftique , tant canonique que religieux ^ fit 
beaucoup de tort à la population^ qui fera toujours 
• tfès- grande, tant que chaque citoyen fera heureux 
dans fon état , & ne manquera pas de débouché» 
pour fes enfants ^ quand le bien lui manquera poW 
en entretenir un grand nombre. 
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Enfin , la population a en partie pour objet de fbufi 
tûr à tous les emplois qui font nèceflSùres au bien de la 
fociété , & de procurer à tous les citoyens la acuité 
de vivre de la manière qui leur plait le mieux ; ce qui 
ne feroit pas » fi la difette d'hommes néceflitoit à la 
contrainte. Ainfi elle remplit Tun & l'autre de ces ob^ 
jets ^ lorfque , d'un côté , elle produit un fuperfiu, qui 
permet de fermer les yeux fur l'inutilité de quelques 
hommes , & que de l'autre , elle fournit des Miniftres 
i la Religion, qui ne peut s'en pafier , comme la fociété 
ne peut fe pafier de Religion, ainfi que je crois l'avoir 
déjà prouvé. 

CHAPITRE XXIX. 

Ï)U htfoin que la Sociéti a (Tune Religion qui cofl*' 
facre la morale^ Quel attentat c^ejl contre unefo^ 
eieté chrétienne y ^ébranler fa Religion. Ce quelle 
doit faire y & peut fouffrir à cet égard. 

yt JLi ES moyens qu*a la fociété de réprimer, font bor- 
* nés. Elle ne connoît le crime que quand il eft con- 
3> fommé. Il faut donc qu'il y ait un moyen d'en pré- 
s> venir la formation dans le cœur , où elle ne lit pas. 
m Ce moyen efl la Religion. 

C*eft ainfi que j'ai exprimé la caufe & la nature du 
huitième & dernier Befoin que j'ai donné à la fociété. 

J'ai auffi fait voir que l'homme a befoin de la Reli* 
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giôil , & qu'il s'en forme une en lui par le fentiment de 
fon impviiiTaiice. Le moment de la crainte oU du defir 
le plus violent , ce qui fuppofe que , par fes feules for- 
ces, il ne peut ni éviter, ni obtenir; ce moment, dis-je, 
cft pour celui de la Religion ou de la fuperftition. Il y 
a peu d'hommes qui, en pareil cas, n^ayent demandé 
un miracle à quelque Divinité , ne fut-ce qu'au ha- 
fard. Il y a , pour ainfi dire , plus de Religion pour les 
Ignorants que pour les gens inftruîts , parce qu'ayant 
une connoiflance moins étendue des caufes fécondes , ils 
font plus furpris des événements naturels , & voyent 
moins de moyens humains. Ceft ainfi qu*un bonheur 
ou un malheur extraordinaire ramené à la Religion 
im coeur vertueux , qui ne l'a jamais perdue de vue « 
ou feulement pour quelques inftants , & dans le délire 
d'une grande paillon. 

L'homme le plus irréligieux aura auflî fa Religion 
dans le même cas. Il bénira ou maudira quelque chc^e, 
qui, dails ce moment-là, fera fa divinité. 

Dans une aflîette d*efprit tranquille , un Philofophe 
peut reléguer la Divinité dans une région lointaine , fui-« 
vre jufqu'^à un certain point les effets & les caufes , 
fuppofer les chaînons qui lui manquent dans cette chaîne 
circulaire , & fe payer enfin d'une idée vague de ha- 
(ard , de combinaifon , d'éternité. PafTant delà aux loix: 
de la morale, il peut encore les trouver dans des rap^ 
ports & dans l'intérêt du tout , s'impofer une obligation 
qui n'eft que l'obéifFance à la loi des rapports ou à l'é- 
quité , hafarder pour les cas impof&bles ou peu vrai- 
femblables la protnefle d'une aâion héroïque , d'une 
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abhégation plus qu'humaine. Enfin, s'il eft paflable^ 
ment heureux, il trouvera que tout eft bien. 

Voilà àpeu-près de quoi eft capable la philofopldé 
dan^ un moment de calme. 

Avec ime bonne mémoire , lllabitude de fe roidii- 
Contre le mal ^ & quelque vanité qu'il pourra même 
n'avoir que pour lui , un homme, armé de cette Phi* 
lofophie , foutiendra courageufement quelques afiauts. 
Mais ù tout fon fyfténie de bbnheiir eft dérangé , fi 
fes dernières reffources lui manquent , & qu'il ne lui 
fefte plus de place pour fé retrancher, il oubliera & 
Tenchaînement régulier des effets & des caufés, &là 
loi des rapports ou de Pintérét général, de lat[uelleil 
dédiiifoit de fi belles maximes; & rappelle fortement 
vers lui , il fe fera le centre de tous les rapports , ne 
verra que fon intérêt; & en vertu d'une nouvelle 
légiflation, il placera la juftice où il vojroit l'injuttice, 
fera des exceptions aux règles , & fe livrera fans fcru- 
pule à rillufion d'une paflion violente. 

Il fera alors dans le cas d'un ignorant , qui lie s'eft 
point fait de fyftême , qui a fuivi paifiblement fon in- 
térêt tel qu'il le voyoit dans le cours ordinaire dei 
chofes, & qiii s'eft cru homme de bien; mais qui, dané 
un nouvel ordre des chofes, croit voir fon intérêt ail- 
leurs qu'auparavant, le cherche où il peut, & commet 
ie crime, comme il a fait le bien^ parce que c'eft fôH 
intérêt. 

Tous les principes de morale, dénués d'autorité, & 
âuffi Amplifiés qu'il eft poffible , feréduifent à une hy- 
pothefe j d'où naît «ne évidence. Nous la voyons affe* 

diftinâemeof 
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diftinftemeiit de fang froid. Elle dîfparoit dès que It 

paillon nous trouble , & fourent fait place à une autrd 

évidence produite par nnt hypothefe différente àvt mè^^ 

me contraire. 

le remède à cette Vacation de prlhcipes ; efî Vinià-i 

.rite qui conftitue la foi ^ indépendante dti raifbnnemeht 

aaueL 

Il jr a éfois forfes d'axftorités. Celle <îe Thomteé fur 

lui-même 4 celle d'un homme fur uil autre ^ & celle d^ 

Dieu. 

L'autdrité de l'homâie fur iui-méme si lieu, lorfqu'a-^ 

près avoir raifonné de fens raffi^ , il dreife une formule , 

4iui étt le réfùltat de fon raifonnement, la dépofe dans 
fa inémôlre, fe promet de la fuivre^ fans nul examen ^ 
& de regarder comme certaine la reg;le qu'il fé prèfcrit^^ 
lors lïiéme qu'il aura perdu de viïe les principes qui Vy 
ont conduit. Cefl ici, coitime l'on voit, une véritable 
foi , dont on Eût des aâes toutes les fois que , lé cas de Iz 
règle fé préfentant^ on la fuit fidèlement, fans Texa* 
miner dé noitveau. Cette autorité de l'homme fur lui- 
même peut être affez grande , fiir-tout s*il a l'efprît for- 
mé, s'il rfacqxiieiy plus , & s'il fe trouve toujours dani^ 
la même pofitiôn ou à peu près. Mais , fans ces con- 
ditions , il eft cef tain que la foi chancelera , & pourra 
devénif infùffifante, i®. par le difcrédit dans lequel tom- 
i>era l'autorité de l'homme , moins m\k & moins înC^ 
iruit, fur l'homme plus mûr & mieux inflrùît ; i«. par 
ia fédiiâion des paffion^ , (pii d'abord n'attaqueront pa^^ 
la règle direâ^ment^mais qui, de fophifme enfojpbifmtV 
Tom U: t)* 
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conduiront , par des principes* difi^ents , à une règle 
contraire à la première. Ce fera beaucoup , fi on fe 
rappelle celle-ci ; mais il fera prefqu'impoffible que celle 
qui eft adaptée à la pofition préfente , & qui a pour 
elle le puiflant fufiragedes paffions alluméçs , ne triom* 
phe pas de celle qui fut ëtite dans tin autre temps ^ dont 
à peine on peut fe rappeller les principes , lefquels eux* 
nêmes ne font plus la même impreffion. 

Je ne dis pas qu'en pareil cas la viôoire foit impof- 
fible. Il peut fe trouver des hommes fermes, qui fc 
croyent incapables d'avoir "erré, & qui faflent de grands 
facrifices à cette foi , dont ils fe font eux-mêmes fait 
une loi. 

Ce que je veux dire , eti quil y a bien peu d'hommes 
fur lefquels on puifie compter , slls n'ont pa^ d'autres 
garants de leur conduite. 

La féconde autorité eft celle d'un homme fur tm au*' 
tre homme. 

Celle-ci n'a lieu abfolument que dans le cas ou , fantf 
conviftion, on fe repofe fur la parole d!un homme , 
que Ton croit trop habile pour s'être trompé , & trop 
honnête pour avoir voulu tromper. 

Cette autorité e& mixte , lorfqu'on a été convaincu; 
au moins en partie, dans le momeftt, & qu'après avoir 
perdu le fil du raifonnement , on fe rappelle ample- 
ment qu'un tel homme a dit telle ichofe, & l'a Keit 
prouvée. 

ta foi , fondée fur une pareille autorité , a des avan- 
tages & des défavantages que n'a pas la précédente* 
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Elle dépend du ca» que Ton fait d'un autre homme ; &: 
t\ Von vient à Peftimer moins^, elle s'affbiblit; fi on 
l*otibiie j ou qu'on le méprife , elle s'anéantit. 

i Ses avantages rfixit, que le maître & le difciple n'é* 
tant pas la même perfonne , celui-ci ; dans le cas où la 
règle }è gène , ne fe fent pas une autorité fuffifante pour 
abroger une loi. qu'il if a pas faite, héfite à s*en croire 
plus qu'un hôînme qu'il à jugé plus habile que lui, & 
ne peut, fans quelqu^efFort & quelque fcrupule , fe met- 
tre aU-defTus d'une règle, dont il ne connoît pas les 
principes^ L^autorité de plufieurs hommes ^ ou de toUte 
Une fociété , jointe à l'autorité propre , produit encore 
une foi mixte beaucoup plus feritie que les précédent 
tes; Mais ce (Concours eft fi rafe , où chaque homme 
raifoiine , & il arrive fi fouvent que la conduite des 
raifonneUrs décf édite leur théorie , qu^à peme trôUve- 
jroit-on dans toute la morale deux articles de foi con- 
facrés par cette triple fanàjon. 

Enfin , refte Tautôrité de Dieu , alléguée par des 

• hommes. C*eà afTUrément une grande autorité que celle- 
là j fi fes organes n^étoient pas encore des hommes. 
Elle a pourtant cet àviantage, que ceux qui la cîtent, 
bepetivent la feiré parler feloii leurs caprices ou leurs 

' intérêts ^ & que , s'ils le font , il eft aifé de les convain- 
tf e d'impofturè : car il exifte un dépôt des oracles que 
l'on nous dit être divins. Il n'y a dônC point lieu ici 
aux variations. De plus , en admettant la divinité de 

• Porade, on s'épargne Tanaxyfe des prindpes , la fragi- 
* Uté des bypotfaefes , & k retour à Pexamen dani le 
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moment oh 3 ne pourroit énre impartial; on évite étf^ 
core l'inconvénient de la critique de Tbomme qui a en^ 
(eigné, parce que n'ayant été qu'interprète ^ fa conduite 
M détruit pas une autorité qui n'a pas ré&dé en luL 

Enfin, la foi fondée fur l'autorité divine, a tous Ici 
avantages de la foi f«ur l'autorité d'autrui^ qui &£* 
penfe du raifonnement ^ fiur l'autorité propre qiû en fup^ 
|>ofet fur l'autorité réunie de pluikurs hommes ou 
d'une fociété entière^ 

Toute la difficulté qui refte ici n*eil qUe pour les 
hommes en qui l'habitude de raifonner eft fi forte , que^ 
rappellant de iang froid à l'examen ce qu'ils ont cm 
dans leur enfimce , que Dieu a parlé, & quenoiû avoni 
fes oracles , cherchent l'évidence où elle ne peut être , 
& en veulent trouver pour la foi reçue , quand ils ne 
la trouvent dans aucun autre fyftème de croyance oil 
de morale^ 

Tout ce qui t& autorité y traditk>n , témoignage ; 
exclut révidence. Mais il y a une évidence qui prouve 
h néceffité d'une révélation ou d'une incertitude éter- 
melle. C'eft celle de cet axiome , que les objets étaaf 
inconnus, leurs rapports font inconnus* 

Or , Dieu & notre ame font pour nous des objets va* 
connus , en ce fens que nous n'en avons point d'idée^ 
Si donc il y a des rapports entre Dieu & l'ame humai- 
ne, ou nous les ignorerons à jamais, ou nousnelei 
connoîtrons que par la révélation. 

A la fuite de ce raifonnement , j'examine lequel vaiC 
mieux poiu: moi , de l'incertitude ou de la croyance^ U 
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première m'eft incommode ; & comme je n'oferois mer 
parce que je vois une gran4e probabilité , que je vois 
un très -grand inconvénient à ne pas croire ce qu'on 
m'enfeigne , fi c'eft la vérité , aucun à le croire , quand 
même ce feroit une erreur , j'abjure tout examen du 
titre primordial de ma foi , & je crois. Dès-lors j*ai des 
principes fixes & invariables , que je fais entrer dans 
mes raifonnements , lefquels ne peuvent me tromper 
s'ils font conféquents aux principes. 

Telle eft la pénible foi de ceux qui ont eu la mal- 
heureufe fantaifie d'examiner le titre primordial de no- 
tre foi du côté de fon authenticité ; examen inutile , £ 
la morale en eft bonne & fainte , fi les dogmes en font 
innocents, quoiqu'incompréhenfibles. Dieu même, fans 
changer la nature de mon ame , ne pourroit me Êùra 
concevoir ce qu'il eft, ni me donner une idée diftinâ^ 
de mes rapports avec IuL 

Un dogme théologique feroit donc une erreur ma» 
ittfefte , fi je le concevois. Il me fuffit que tout ce qui 
eft pratique foit en pai'tie fans inconvénient , & en par- 
tie très-bon & très-utile. 

C'eft un fpeâacle fingulier , que celui que nous don- 
nent ces hommes qui raifonnent le plus , & qui recom- 
snandent fans cefle les obfervations par-tout où elles 
peuvent avoir lieu ; de les voir , dis-je , former de 
grands fyftémes avec de petits éléments, & exiger 
Pévidence où il ne peut y avoir d'obferVatîors. Si cel- 
leS'Ci font néceflaires pour bien raifonner iiir ce qui a»^ 
eft Tobjet, par la raifon des centrsûres, elles feront 
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fauiTes lorfqu^on voudra les tourner vers des objets qui 
doivent leur échapper, & tout ndfonnement^dont elles 
feront la J}afe, ^era ridicule. 

Un autre Cpeâàcle également fingulier, eft de voir 
les principes révélés reparoître fous le traveftiffemerii 
de la philofophie dans les fyftéines de morale , que Ton 
oppofe à la ^nôrale révélée , & d'entendre dire aux au« 
teurs de ces fyftémes , que la nature ou la raifbn leur 
a dévoilé ces grandes vérités, • le conçois que, plu* 
fieurs principes donnés , on peut raifonner très-bien , 
abftraire, analyfer , fubftituer une verni i une au^ 
tre. Tout bon fyftçme eft à l'épreuve de ces opéra-^ 
tlons. 

Mais il faut toujours partir de principes , & je von 
qu'avant la révélation , les hommes ont balbutié , & 
qu'une vérité devinée a été ftérile , & contredite par 
des hommes très-fages , qui ne l'avoient pas devinée, 
Tout étoit problématique , faute de principes ceitaihis , 
ou réputés tels ; & tout l'eft encore, dès qu*oii rejette 
l^utorité , qui feule peut réunir les hommes dans; h 
foi aux principes, qui , par cette foi , deviennent axiâ* 
mes. ' ' 

Ainfi en nous annonçant une révélation , ôna fubt 
titué un feul problème à une infinité d'autres. Cette rér 
vclation eft-elle authentique? Voilà le problême uni- 
que. L'affirmative accordée , tout eft clair, tout eft 
fixe & certain dans ce qui nous intérefle le plû5, 

Si j'étois Mufulman , je raifonnerois , fans doute, do 
tnêttiQ, quoiqu'avec moins de probabilité , en faveur dç 
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la révélation , & avec moins de perfeftion dans la mu- 
raie. Mais il y a apparence que je me contenterois d'pne* 
moindre probabilité, qui ne me/paroîtroit pas telle, & 
que trouvant la morale de TAlcoran très-belle , je di- 
rois : Loué foit le Dieu clément & miféricordieux , qui 
a envoyé fon Prophète pour éclairer les hommes ; «jV 
jouterois dans le doute : Ou qiri a permis qu'un impoC 
teur fixât les devoirs des hommes, en afTerviilant leurs 
«fprits par une erreur utile. 

J'aurois d'autant plus de raifon de parler aînfi , qu«: 
fa morale , toute belle & toute famte qu'elle eft par 
fon enfemble, eft fans cefle attaquée dans fes parties 
par des paffions violentes , qui toutes portent leurs fo- 
phifmes avec elles ; que nul homme n'étant fans paf- 
fion , il n Y en a aucun qui n'ait dans le cœur une 
maxime contraii'e à celle que lui diâe la faîne morale » 
& qui, s'il n'étoit retenu par le préjugé ou l'autorité, 
ne fit de cette maxime la bafe de tout fon fyftéme. 
Eloignez donc le flambeau de la révélation , qui con^ 
tient & éclaire ceux mêmes qui ne veulent pas le voir, 
& vous verrez les Sages fe perdre , & fe confondre 
dans leurs raifonnements ; les uns, enfeigner des demi- 
vérités qui feront plus pernicieufes qu'utiles ; les autres» 
parvenir à de grandes & belles vérités par des raifon- 
nements fi abftraits , fi difHciles à fuivre, que les autres 
hommes n'en appercevront pas le fil , & que la maîn mal- 
adroite qui voudra le falfir , le rompra aufE-tôt 3 d'autres 
enfin , accumuler des erreurs fyflématiques , qui prouve- 
ront la faigacité de leur efprit aux dépens de l'humanité; 
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Mais fuppofons qu*il naquît un homme capable de 
f réçr une morale parité » il n'y paryiendroit que par 
vne fuite de principes , qu'il ne pourroit porter jufqu'à 
révideoce » & de conféquences juftes, mais dont Ten^ 
fchaipement feroit prodigieux. Uenfemble feroit gran4 
& )^|iu , mais incohérent par la gratuité des hypQtbe? 
ies. Un petit nombre d*hommes appercevroit peutrêtre 
la beauté de Tenfemble, un plus petit nombre encore 
pourroit fuivre les raifonnements de VAuteur. Qn ne 
IKauiToit rien çfpérer de femblal)le de la multitude. I| 
f^udroit dpnc réduire ce corps de morale en apophte? 
gmes » qui n'auroient aucune liaif^m apparente, & \p 
propofer dans cet état au périple qui ne rairpçne pas. 
Chacun peut-être en prendf oit ce q^i lui cQnyiendroin 
Nul homme du peuple n'adoptercjit la totalité, à n^oînsi 
que le moralifte ne fut auili un enthpufiafte impof- 
teur , qui fe dît envoyé de Dieu » & qvi prouvât {% 
miffion pu par des pri^iges, ou par de^ fucçès très-na-. 
tur^ls, mais qui feraient dçs^ miracles ppur le pçuple^ 

Oeft ce que fit Mahomet; ^ faps quoji il auroiç à 
peine été un chef de fefle; Il n*e^t garde de fe bprner 
à ce rôle trop dangereux chez un peuple enclin ^u fa-, 
qatifme; & dans la ferme rçfplutipn qu'il ayoit prifei 
de n'être ni crucifié , ni lapidé, ni égorgé , il fut obligé 
d'altérer la morale chrétiçnne , pour fç rendre rpbjet 
du fematlfme , ^ Tar'P^r en fa faveur, 

Il en arriverpit 4e njêrne à tout homme qui voudroi^ 
f (abUr wne morale populaire ; ou il ne l'établiroit pas ^ 
CTl ÇÇ P.^ f?r9i^ ^^'à l'aide du fanatifme , qui pç (î'gllijçaç 
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point ^u flambeau de la vérité, Ainfi il ôudroit non, 
feulement altérer la inpralç, m^is encore établir de^ 
4ogmes ; & attaquer ceux-çi , ce ferpit mettre en dout^ 
]a miffion d\i moralifte , & par conféquent fqn autorité^ 

Tel e<l Tincpavénient auquçl s'çxppfent ceux qu| 
refpeâent encore pu feignent 4e refpeôer la morale 
Chrétienne , mais qui attaquent le dogme; car s'ils 
prouvent que Je dpgpie eft feux , loriqu'il eft appuyé 
clairement fur Ig même autorité qui confacre la mo* 
raie, ils décréditent çn même-temps celle-ci, & ilspro-r' 
teftcnt en vain qu'ils la croyent bonnç & fainte, puif- 
qu'îls fubftituent par-là leur autorité à celle de la révé- 
lation , $c que , fi leur opinion fur le dogme devient 
populaire , cette autorité n>inpéchçi*a pa? que la ruinç 
de la mpralç né fuive eellç çlu dogme, 

C'eft autre çhofç , Iprfqu'un ppvatçur attaque un do* 
gme , en prouvant qu'il n'eft pas révélé , parce qu'il 
n'eft pas exprimé clairement dans les Livres canoniques. 

Il n'ébranle point le fondement de la morale , qui 
çft la révélation ; il autpriC? feulepaent les interpréta*r 
fions arbitr^^ires : çç qui eft un très-grand inconvénient, 
fnais ]>eaucpup moindre que le précédent. Un tel hommQ 
fie doit pas pQurtant çtre toléré, parce que l'oi^ ne peut 
favoir jufqu'pù irg la licence des interprétations , & qu'i) 
^onne un çxemple dangereux. La foçiété doit favoir 
fur quoi çUe peut compter , £ç ne le fait pgs , t^i^ 
qu'une fe^e n'% pas pris fa çonfiftfUiçe, 

M^is dçs qu'ellç l'a prife, & que les innovations dan< 
te i^pr^lç nç font plus à craindre j^ fi cçttç mpyajç ç^ 
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bonne, «c elle l'eft ■chez'tcnis ceux qui retiennent les 
Livres révélés, la fociétè'p^ut tolérer une pareille 
fefte , fans aucun inconvénient. 

Il n'en- feroit pas de même de celle qui auroît rejette 
la révélation ^ parce qu'elle n^auroit plus de règle cer^ 
tainc^ ni d'autorité fuffifante pour fixer un fyftêmede 
moralç ^ fur lequel la fodété pût compter , à moins 
^u*elle n'eût une fautfè*^ révélation rédigée par écrit, 
comme èellé des MufubiiaiïSï encore ime pareille Re- 
ligion aùroît elle des inconvénients dans un pays Chré* 
tien. , par l'imperfeaîon de fa morale. 

II y a donc deux points e ntiels en cette matière ; 
Tùn'y que la morale foit bonne & fixée invariablement -, 
l'autre , qu'elle foit connue de la fociété. 

Refte encore le culte , qui rfeft pas indifférent , puif- 
qu'il influe fur les moeurs, & qui, par cette raifon, doit 
auflî être fixé. 

Il paroît certain qu'il faut un culte aux hommes ; & 
que, fi on ne leur en donne pas , il s'en feront un. Mais 
fi la même révélation , qui a fixé la morale , a tracé 
un culte, il eft néceflkîre de le recevoir avec la mo- 
rale , puifqu'il a la mênie autorifation , & que le mépris 
de l'un entraîneroit le difcrédit de l'autre, au-lieu qu'il 
faut les fortifier l'un par l'autre. 

Il n'eft donc pas néceflaîre de prouver que Thomine 
doit un culte à Dieu. Il fuffit, en général , que leshojn- 
mes foient portés à ce culte, quelle que foit la caufe de 
ce penchant, & en particulier, que tel culte foit lié à 
telle morale par l'identité de Icgiflation. 
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^ Quant aux cérémonies npn-effeniielleç, je crois que 
leiir multiplicité eft 4aogereufe , parce qi*e , donnant à 
rinquiétude des hommes fur leur fort à vçnir , un fou- 
lagement indépendant de la pratique des loix morales; 
«U^ eft irès-propre .'àiaire négUger cette partie effen-. 
jtieUe de la Relig^uu. . 

Mais la fuppreflSio» de toutes céf émQûies non-nécef- 
fairep ne fiproit paçcfl^jp plus, faûs inconvénient , parce 
qu'il faut captiver, pWi.^es fens , les hommes qui vivent 
plus dans leurs fens que dans la méditation des vérités 
abftraites, & que Je culte, rappellant à Tl^oinme le fou-' 
venir de Dieu , ' empêche que les notions qu'il a de fes 
obligations envers lui ne s'affoîbliffent, & qu'avec Tou- 
b}(d.e fa dépendance ne vienne celui de TobéifTance qu'il 
doit à fes préceptes, & , par conféqiient, le difcrédit 
de la. morale. 

D'après ces principes , qui fixent les intérêts de la 
foctétc /relativement' à la Religion , il eft aifé de déci- 
der la plupart des quèftlons qui^peuveht être formées 
fur les traditions humaines, auxquelles on a mis le fceau 
de la .Religion , & qui font l'objet de ces diftinflions 
fi fréquentes entre les préceptes & Iqs confeils, entre 
I^ -pratiques néceflaires & non-néceiTaires* 

Les hommes n'^nt qu'une certaine portion de cfaa«* 
leur ^ de zèle, ou de dévotion à donner à la Religion ^ 
au culte , à la croyance. Si vous en détournez une par- 
tie vers des traditions humaines, des pratiques minucieui' 
fes , des œuvres furrogatoires , ou vous prenez fur les 
autres dévouas de rhomme , ou vous afFoibliiTe? fon orr 
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étvt pour ce qui , dsuis la Religion , eft vraiment utHtf 
& aéceflaire. Cette maxime, pmfée dans la nature ho* 
maine, eft infaillible , &rexpérience ne la }uftifie que 
tfop. 

Une autre conféquence de ce que nous venons de 
dire , eft que la fociété, ayant le plus grand intérêt ifeA* 
feignement, eSe ne*dok Jamais , ni le perdre de vue^ 
ni négliger aucune précaution pour le rendre auffi 
pur , auffi fage , &, par conféquent » auffi utile qu*U 
peut rétre. 

Que les Théologiens agitent vivement entre eux de9 
queftîoas qu*ils n'entendent pas, & que le peuple entend 
encore moins , peu importe i la fociété. Si ces Théo, 
logiens différent dans les conféquences primitives quils 
tÔTv^nt de leurs opinions , ils s'accordent dans celles qui 
Jbnt plus éloignées , & celles-ci feulement fe trouvent à 
la portée du peuple. 

Mais qu'on fubftitue aux devoirs moraux des de* 
voîrs de culte arbitraire , qu'on relâche les loix les plus 
iaintes par des interprétations licencieufes , qu'on ta* 
rife les infraâions pour faire fruâifier le repentir, que 
I«s Doâeurs du peuple foient des hommes fur lefquels 
la fociété ne puifTe compter , & dont la daârine ver* 
fatile fe prête au tçmps, aux lieux & aux intérêts , oii 
que des inftituteiirs mal -adroits & ignorants n'enfeî- 
gnent qu'un certain nombre de vérités , en omettant 
celles qui en modifient les conféquences , qu'ils appuyent 
fur les unes & pafTent légèrement fur les ;^utres, que 
par-là la morale religieufe fe trouve fans cefle en cwi^ 



ttt^i^on avec la morale politique , comme lliorreitif 
éa fang fîit pemictetife à l'Empire Romain ^ comme U 
liberté Chrétiemie Ta été aux droits de la fociété dans 
le confliâ des deux puidances , & dans le commen- 
cement des réformes du feizieme fiede ; qu'enfin le 
Prêtre , auffi ignorant ({ue le peuple ^ devienne le mi- 
iiiftre de la fuperftition , & après avoir confondu le 
dogme Sl Topiniôn ^ obligé de foutenir Tune comme 
Taùtre ^ fe trouve dans Timpuiflance de défendre le pre* 
mier contre les attaques des novateurs ^ qui mêlait 
toujours le bien & le mal, & contre l'incrédulité ex^ 
«eflive du peuple déiabufé ; que ces chofes ^ dis-je , ar« 
rivent dans un pays , c'eft ce qui ne peut être indifiK- 
i-ent à la fociété , & qu'elle ne doit pas foufirir fi.ell» 
Veut connoître fes membres , & cônferver entiers les 
liens qui les imiffent , 

Je dirai en un autre endroit ce qu*dle doit faire pour 
Inrévenbr ou arrêter tous ces défordres, & fur-tout pout' 
empêcher que jamais le pouvoir de la Religion ne s'é»» 
levé contre le flen^ 

U me fuffit ici d^àvoii' monti'é le grand intérêt qu^ellé* 
à de connoître & de maintenir la Religion établie, & 
llntéf et plus grand encore qu'ont les fociétés Chrétien-^ 
lies de conferver entier le dépôt de la foi , qtii feule» 
^nfâcre la morale la plus par&ke qui puiâe être ea-i 
ieignée au^L honunei. 
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